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JEAN  LOUIS, 


ou 


LA  FILLE  TROUVEE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Il  revit  dans  sa  fille,  et  non  pas  dans  lui-même. 
(Poème  de  Jonas.  ) 

Je  viens  en  criminel,  repentant  et  confus  , 
Qui  demande  sa  grâce,  et  ne  l'espère  plus. 

(  Comédie  du  Maki  libertin  ,  d'un  anonyme.  ) 

«  Connaissez-vous  Onuphre?  --Il  m'est  bien  inconnu. 
--  Onuplire  a  de  l'esprit.  --  Il  parviendra  peut-être!  — 
--  Il  est  humble  et  rampant.  --  11  est  donc  parvenu  ! 
(  Comédie  des  Protecteurs,  d'un  anonyme.  ) 

JLecteur,  je  crois  que  dans  ce 
moment  des  réflexions  sur  l'incon- 
stance des  choses  humaines  vien- 
draient très  à-propos.  Avouez  que 
m.  i 
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j'ai  le  droit  d'interrompre  cette  inté- 
ressante histoire  par  sept  ou  huit 
bonnes  pages  de  dialogues  sur  le 
haut  et  le  bas  des  roues  du  char  de 
la  Fortune.  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de 
gémir  sur  le  trépas  du  puissant  empe- 
reur qui  mourut  veuf  de  la  victoire, 
veuf  de  la  France,  n'ayant  d'autre 
consolation  que  le  regard  anticipé  de 
sa  seconde  vie  dans  la  mémoire  des 
hommes!.,.  Si  Sterne  pleurait  au  seul 
titre  de  l'ouvrage  ;  Lamentations  du 
glorieux  roi  de  Kernavan  dans  sa 
prison  ,  combien  de  larmes  un  vieux 
soldat  ne  répandra- 1- il  pas  sur  ces 
mots  :  Lamentations  de  Napoléon  I , 
empereur  des  Français,  roi  d'Italie, 
protecteur  de  la  Confédération  du 
Rhin  y  etc.  y  etc.,  gardé  par  les  An- 
glais sur  le  rocher  de  Sainte- Hé- 
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lènel...  Mais  je  déclare  vous  exemp- 
ter deces  bannales  réflexions,  pourvu 
que  vous  preniez  la  résolution  ferme 
de  songer  à  l'avenir,  et  la  peine  de 
lire  le  passage  de  Sénèque,  de  for- 
tunâ.... 

Alors  moi,  de  mon  côté,  je  res- 
saisis le  fil  de  l'histoire,  et  je  me 
mets  derrière  la  voiture  du  duc  de 
Parthenay  pour  suivre  la  charmante 
Léonie. 

Pendant  la  route,  le  duc  accabla 
sa  fille  de  questions;  mais  à  toutes 
ses  demandes  Fanch....  que  dis -je? 
mademoiselle  de  Parthenay  ne  ré- 
pondit que  par  des  monosyllabes,  ce 
qui  vous  indique  assez  qu'elle  pensait 
à  Jean  Louis î... 

Elle  arrive  enfin  à  cet  hôtel  dé- 
sormais sa  demeure  :  dans  le  vesti- 
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bule  elle  trouve  Ernestine  de  Van- 
deuil  qui  venait  à  sa  rencontre. 

ce  Ma  nièce,  voilà  ma  fille!....  s'é- 
cria le  duc,  au  comble  de  la  joie. 

—  Ah,  mon  oncle!  je  partage 
bien  tout  votre  bonheur!....  »  Là- 
dessus  la  marquise  embrassa  Léonie 
avec  une  touchante  sensibilité.  Quant 
au  duc,  je  crois  qu'il  aurait  dit  à 
toute  la  terre  qu'il  avait  retrouvé  sa 
fille  chérie. 

Mademoiselle  de  Parthenay  fut 
installée  dans  les  appartemens  occu- 
pés jadis  par  sa  mère;  Ernestine  les 
avait  fait  ouvrir  $  on  avait  nettoyé  les 
beaux  meubles,  qui  étaient  décou- 
verts ,  et  tout  y  respirait  le  luxe  et 
la  grandeur. 

Le  duc  ayant  déclaréqu'ii  voulait 
dîner  en  famille  et  sans  importuns, 
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la  porte  de  l'hôtel  lut  fermée  à  tout 
le  monde.  Le  marquis  ne  tarda  pas 
à  rejoindre  son  oncle  et  Léonie.  Sa 
figure  était  calme  et  riante;  et  ce- 
pendant son  sein  renfermait  toutes 
les  haines  de  l'enfer.  «  Ma  chère 
cousine,  dit-il  en  s'approchant  de 
Léonie ,  je  n'ai  maintenant  qu'à  me 
féliciter  de  vous  avoir  enlevée,  car 
sans  cela  mon  oncle  n'aurait  jamais 
retrouvé  une  fille  chérie,  et  nous 
une  cousine  charmante,  et  que  nous 
aimerons  bien  sincèrement. 

—  Aussi,  reprit  le  duc,  je  vous 
pardonne  votre  étourderiej  j'ai  bien 
pardonné  à  Duroc  des  forfaits  dont 
je  veux  ensevelir  la  mémoire.  Et  le 
duc  embrassa  de  nouveau  Léonie. 

— -  Mon  oncle,  je  vous  promets 
que  dès  aujourd'hui  ma  petite  mai- 
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son  cessera  d'en  être  une;  après 
avoir  été  habitée  deux  jours  par 
Léonie,  elle  ne  peut  plus  l'être  par 
personne;  et  quant  à  moi ,  je  me  ré- 
forme, je  renonce  à  Satan,  à  ses  pom- 
pes, à  ses  œuvres. 

—  Bien,  mon  neveu,  s'écria  le  duc. 
La  marquise  regarda  son  mari  d'un 
air  de  doute. 

—  Oui,  chère  Ernestine,  reprit 
le  perfide  marquis,  je  ne  serai  plus 
volage;  cette  aventure  est  la  der- 
nière, et  je  retourne  à  la  femme  dont 
j'ai  méconnu  l'amour  et  la  beauté  ! . . . 
je  le  jure!.... 

—  Chère  Léonie  !  dit  la  marquise 
avec  une  espèce  de  joie  mélanco- 
lique ,  je  vous  devrai  donc  aussi  mon 
bonheur.  Elle  semblait,  en  pronon- 
çant ces  paroles  ,  ne  pas  y  croire  en- 
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core,  tant  ce  retour  lui  paraissait  im- 
possible. 

—  Qu'as-tu,  ma  Léonie  ?  reprit  le 
duc;  tu  ne.  dis  mot?  ta  jolie  figure 
est  presque  triste!... 

—  Mon  père...  »  Léonie  disait  ce 
mot  pour  la  première  fois,  et  les  en- 
trailles paternelles  du  bon  seigneur 
frémirent  de  plaisir  :  «Mon  père,  con- 
tinua-t-elle  en  rougissant  et  presque 
interdite,  comment  serais- je  gaie? 
je  viens  d'être  enlevée  à  des  bienfai- 
teurs qui  ont  pris  soin  de  mon  en- 
fance; ils  ont  eu  mes  premières  ca- 
resses, le  premier  sourire  de  mon 
visage  et  de  mon  âme;  je  ne  vous 
connais  que  depuis  un  instant,  et 
depuis  dix- huit  ans  mon  père  adop- 
tif  m'a  comblée  des  marques  d'une 
tendresse  véritable;   il  a  tout  mon 
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amour Mon  père!  ces  liens  ne  se 

brisent  pas  sans  affecter  doulou- 
reusement    Dès  ce  jour,  croyez 

que  je  m'efforcerai  de  vous  aimer 
ainsi!....  je  sens  que  cela  me  sera 
facile!... 

—  Ma  fille!....  cet  aveu  naïf  re- 
double ma  tendresse  pour  toi.  »Et 
il  lui  serra  les  mains  en  lui  lançant 
un  regard  vraiment  paternel. 

On  voit  que  Léonie  se  garda  bien 
de  parler  de  Jean  Louis  et  de  son 
amour;  ceux  qui  ont  aimé  sentiront 
pourquoi;  j'aurais  honte  de  l'expli- 
quer aux  insensibles. 

Dès  ce  moment  la  plus  douce  ami- 
tié s'établit  entre  Ernestine  et  Léo- 
nie; elles  se  sentirent  dignes  d'être 
amies  :  aux  premières  paroles ,  à  la 
première  vue,  il  semble  que  ceux 
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qui  ont  dans  l'âme  une  cause  secrète 
de  mélancolie  s'attirent  l'un  l'autre 
par  une  mutuelle  sympathie. 

Au  dîner,  la  marquise  fut  tout 
étonnée  des  attentions  presque  amou- 
reuses de  son  mari  ;  et  la  pâleur  ha- 
bituelle de  sa  belle  figure  se  nuança 
d'un  léger  incarnat.  Elle  répondit 
à  ces  avances  conjugales  avec  cette 
affabilité  touchante  qui  ne  manque 
jamais  d'animer  celui  qui  reçoit  des 
marques  de  bienveillance  d'un  être 
dont  il  eut  toujours  à  souffrir* 

On  s'amusa  beaucoup  de  l'étonne- 
ment  de  Léonie  à  l'aspect  de  toutes 
les  petites  cérémonies  dont  les  grands 
s'entourent.  Enfant  de  la  nature, 
elle  ne  s'était  jamais  amusée  en  man- 
geant à  faire  autre  chose  que  man- 
ger; elle  ne  concevait  pas  que  l'on 


l4  JEAN    LOUIS. 

ne  se  servît  pas  soi-même;  accoutu- 
mée à  voir  le  père  Granivel  et  le 
pyrrhonien  s'attacher  au  cou  de 
blanches  serviettes,  elle  se  mit  à  rire 
en  voyant  son  père  et  son  cousin 
s'appliquer  à  ne  pas  avoir  besoin  des 
leurs ,  demander  à  boire  à  des  valets 
moitié  respectueux  et  moitié  inso- 
lens,  enfin  ne  pas  savoir  le  nom 
des  plats  qu'ils  mangeaient  :  sa  sur- 
prise fut  au  comble  en  apercevant  les 
fruits  remplacés  au  dessert  par  des 
surtouts  et  des  peintures,  etc.,  etc. 
On  convint  pendant  le  dîner  qu'il 
fallait  une  voiture  et  un  cocher  pour 
Léonie,  un  valet-de-chambre  pour 
ses  appartemens,  et  des  femmes;  on 
causa  long-temps  des  emplettes  à 
faire ,  chacun  dit  son  mot  ;  la  soirée 
se  passa  aussi  gaiement  qu'il  était 
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possible,  et  le  marquis  fut  toujours 
d'une  rare  amabilité  avec  sa  femme, 
qui  goûtait  Je  charme  d'être  aimée, 
en  tremblant  que  ce  ne  fût  une  il- 
lusion, un  songe.... 

Léonie  retirée  chez  elle,  n'admira 
pas  cette  fois,  comme  chez  .Plaida- 
non,  Téclat,  le  luxe  et  la  richesse 
somptueuse  de  sa  chambre  à  cou- 
cher.... Non,  elle  s'assit  sur  un  fau- 
teuil, et  la  tête  dans  ses  mains,  elle 
se  mit  à  réfléchir  sur  la  barrière  im- 
mense et  les  obstacles  insurmonta- 
bles qui  la  séparaient  de  son  bien-ai- 
mé....  Elle  tira  ce  bouquet  de  fleurs 
d'oranges  naturelles  qui  parfumait 
son  sein,  et  le  baisa  en  répandant 
des  larmes  sincères...  puis,  saisissant 
la  plume,  elle  traça  cette  lettre  dont 
on  connaît  le  commencement  ;  mais 
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réfléchissant  combien  il  serait  diffi- 
cile de  correspondre  avec  Jean  Louis, 
elle  s'arrêta,  et  se  déshabillant  elle- 
même  avec  sa  promptitude  accoutu- 
mée, elle  se  mit  au  lit  en  maudis- 
sant les  événemens  qui  toujours  l'a- 
vaient séparée  de  Jean  Louis  i... 

A  peine  fut- elle  au  lit,  que  la 
femme-de-chambre  de  la  marquise 
accourut.  «Que me  voulez-vous? dit 
Léonie. 

—  Mademoiselle,  je  venais  pour 
votre  toilette  du  soir!... 

—  Je  vous  remercie,  je  n'ai  be- 
soin de  personne.... 

—  Mademoiselle  ,  excusez-moi 
d'être  venue  trop  tard;  madame  m'a 
gardée  plus  long- temps  qu'à  son  or- 
dinaire, car  monsieur  couche  au- 
jourd'hui dans  les  appartemens  de 
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madame....  Il  y  a  bien  trois  ans, 
murmura  Victoire,    que   cela  n'est 

arrivé »  Nous  ne  rapporterons 

pas,  et  pour  cause,  tous  les  com- 
mentaires que  cette  jolie  femme-de- 
chambre  fit  sur  les  infidélités  du 
marquis,  et  nous  tirerons  un  pudi- 
que rideau  sur  l'hôtel  de  Parthenay. 
Le  mariage  est  chose  trop  grave  pour 
qu'on  le  plaisante....  Qui  sait  ce  qui 
nous  est  réservé  ? 

Ici,  lecteur,  il  faut  nous  occuper 
d'un  personnage  peu  important  à  la 
vérité ,  mais  que  vous  verrez  toujours 
lorsqu'il  y  aura  une  place  à  obtenir, 
un  sou  à  gagner  et  des  courbettes  à 
faire  5  Courottin  donc  ne  dormit  pas 
plus  que  Léonie,  et  que  madame  de 
Vandeuil  et  celle-ci,  pour  cause 


•  •  »  • 
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Le  rusé  petit  clerc  savait  par  ex- 
périence qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
une  minute  avec  les  grands.  Or,  dès 
le  matin,  après  toutefois  avoir  soi- 
gné sa  mère,  il  courut  chez  madame 
Plaidanon,  et,  grimpant  l'escalier 
tortueux,  il  arriva  chez  Justine  en- 
core au  lit. 

«  Qui  va  là?....  s'écria  la  femme- 
de-chambre. 

—  C'est  moi,  Justine  ;  ouvre-moi  ; 
habille-toi  vite!....» 

La  soubrette  saute  à  bas  du  lit  et 
vient  ouvrir.  Le  clerc  avait  trop 
d'afïaires  dans  la  tête  pour  batifoler, 
et  Justine  fut  toute  surprise  de  ce 
queCourottin,  sans  l'embrasser  ni  la 
tourmenter,  lui  dit  : 

ce  Ma  chère  Justine,  notre  fortune 
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est  faite  ;  mets  sur-le-champ  tes  plus 
beaux  atours,  et  viens  avec  moi. 

—  Et  le  lever  de  madame  ?  répon- 
dit-elle. 

—  Laisse-la,  et  dépêche- toi.  Le 
sérieux  du  clerc  convainquit  Justine. 

—  Eh  bien!  Courottin,  va-t-en!... 
ne  faut-il  pas  que  je  m'habille  ?  dit- 
elle  avec  un  malin  regard. 

—  Tiens,  laisse  donc;  je  m'en 
vais  plutôt  t'aider,  repartit  le  clerc 
en  riant. 

—  Ah,  Courottin!  la  décence?.... 

—  Justine,  et  la  fortune?....  elle 

passe    avant  tout Du  reste,  ne 

sommes-nous  pas  à  moitié  mariés  ?.. 

—  Petit  scélérat!....  *>  Ce  mot  fut 
prononcé  à  Toccasipn  d'un  baiser  que 
le  clerc  appliqua  fort  amoureuse- 
ment sur  le  joli  sein  de  Justine 
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Enfin,...  non,  ce  n'est  pas  enjin, 
c'est  après....  Courottin  aida  la  char- 
mante soubrette  à  faire  une  toilette 
souvent  interrompue,  et  ils  se  mi- 
rent en  route  pour  l'hôtel  de  Par- 
thenay,  conduits  par  l'Espérance  et 
l'Ambition. 

—  Ecoute,  Justine,  dit  le  clerc  en 
cheminant;  si  nous  réussissons  à 
avoir  la  place  d  e  femme-de-chambre 
de  Fanchette.... 

—  De  Fanchette  !  s'écria  Justine 
étonnée. 

—  Oui,  ma  chère;  Fanchette  est 
maintenant  mademoiselle  de  Parthe- 
nay.  Comment  cela  s'est-il  fait  ?  c'est 
ce  qui  ne  nous  regarde  pas.  Ce  qui 
nous  touche,  c'est  le  soin  qu'il  faut 
avoir  de  monter  le  plus  possible;  et 
comme  nous  sommes  encore  dans  la 
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crotte  où  se  pose  l'échelle  des  gran- 
deurs par  un  bout,  il  convient  de 
grimper  au  plus  vite  sur  quelque 
honnête  échelon...  c'est  là  toute  no- 
tre affaire....  Or,  ma  chère  Justine, 
tu  auras  bien  des  choses  à  observer. 
D'abord  aie  soin  de  t'insinuer  dans 
la  confiance  de  Léonie  et  de  parta- 
ger ses  secrets 5  de  te  rendre  utile, 
nécessaire,  indispensable;  car  cette 
protection  sera  pour  nous  les  mines 
du  Potose.  5>  A  l'idée  d'être  la  fémme- 
de-chambre  de  la  fille  du  duc,  l'ima- 
gination de  Justine  conçut  les  plus 
belles  espérances,  et  le  couple  dou- 
bla le  pas.... 

—  Ecoute  donc,  Justine,  je  crois 
que  mademoiselle  de  Parthenay  aime 
son  charbonnier  :  libre  à  elle  ! . . .  mais 

je  ne  pense  pas  qu'il  faille  servir  ces 
m.  2 
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amours-là,  parce  que  jamais  ils  ne 
réussiront.  Tu  devras  rassembler 
toute  ta  science  pour  les  approuver 
avec  la  fille,  et  les  blâmer  avec  le 
père;  au  surplus,  dans  chaque  oc- 
sîon  délicate  consulte- moi...» 

En  parlant  ainsi,  ils  arrivèrent  à 
l'hôtel;  mais  le  suisse,  laissant  pas- 
ser Courottin ,  arrêta  Justine. 

«  Sti  cheune  et  cholie  temoiselle 
ne  pas  entraire. 

—  Excusez  ,  monsieur  le  suisse  , 
c'est  la  femme-de-chambre  que  ma- 
demoiselle de  Parthenay  a  deman- 
dée. » 

A  ces  mots  le  suisse  ne  dit  plus 
rien,  et  l'audacieux  Courottin  par- 
vint jusqu'à  l'antichambre  de  ma- 
demoiselle de  Parthenay  à  l'aide  de 
ces  mots  magiques  :  C'est  la  femme- 
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de*  chambre  que  mademoiselle  de 
Tarthenay  a  demandée»  Il  était 
beaucoup  trop  matin  pour  que  tous 
les  \alets  lussent  éveillés;  aussi  Cou- 
rottin  ne  fut  arrêté  que  par  deux  la- 
quais et  le  suisse...  Cependant  Léo- 
nie,  déjà  levée  et  habillée,  se  consul- 
tait pour  savoir  comment  elle  allait 
employer  son  temps  :  la  lettre  de 
Jean  Louis,  à  peine  commencée, 
s'ofîrait  à  ses  regards,  lorsque  deux 
petits  coups  frappés  doucement  à  sa 
porte  la  firent  lever  précipitam- 
ment... Dès  qu'elle  se  fut  retournée, 
elle  aperçut,  dans  le  faibJe  entrebâil- 
lement de  sa  porte,  la  figure  maligne 
du  clerc.  Courottin  se  glissa  comme 
un  chat  dans  la  chambre,  en  voyant 
que  Léonie  ne  l'en  empêchait  pas. 
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«  Ah,  mon  ami!...  c'est  vous?  » 
dit-elle... 

A  ces  paroles  flatteuses,  les  idées 
que  Courottin  s'était  formées  sur  les 
grands  ,  et  l'insolence  que  l'on  devait 
prendre  en  parvenant,  furent  ren- 
versées. 

«  Son  ami!  se  dit-il,  elle  a  perdu 
la  tête...  » 

Oui,  mademoiselle,  répondit  tout 
haut  le  clerc  en  s'inclinant. 

—  Vous  venez  sans  doute  de  la 
part  de  Jean  Louis?... 

—  Oui,  mademoiselle,  reprit  l'au- 
dacieux solliciteur  sans  hésiter. 

—  Que  t'a-t-il  dit?...  parle.  » 
Sans    s'interdire,    Courottin    ré- 
pliqua : 

—  Ah,  mademoiselle!  monsieur 
de  Granivel  est  fou  de  vous!... 
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—  Qu'a-t-il  fait  hier?...  Il  doit  être 
bien  affligé  !  que  devient-il?. .. 

—  Mademoiselle ,  il  vous  en  ins- 
truira lui-même.  Dans  ce  moment 
je  viens  vous  rappeler  votre  pro- 
messe... vous  savez  combien  je  vous 
suis  attaché?... 

—  Oui,  mon  ami,  je  n'oublierai 
jamais  tout  ce  que  je  te  dois...  Jean 
Louis... 

—  Justine?  dit  alors  le  clerc,  et 
Justine  parut.  —  Mademoiselle,  re- 
prit Courottin ,  c'est  votre  intérêt  qui 
m'amène,  car  il  vous  faut  une  de- 
moiselle de  compagnie  qui  vous  aime, 
et  puisse  vous  rendre  des  services.... 
Le  clerc  s'arrêta  sur  ce  mot  en  y  don- 
nant une  expression  suffisante...  Or 
prenez  ma  future,  ajouta-t-il;  vous 
la  connaissez  déjà,  elle  vous  chérit, 
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vous  pourrez  vous  confier  à  elle  : 
c'est  une  perle,  ma  Justine!  Elle 
vous  sera  dévouée!... 

—  Et  si  mademoiselle  veut  cor- 
respondre avec  M.  de  Granivel,  je 
lui  servirai... 

Courottin  tira  Justine  par  sa  robe , 
et  elle  se  tut. 

—  Tu  as  raison,  Justine,  inter- 
rompit Pamoureuse  Léonie. 

—  Mademoiselle,  dit  Courottin ,  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  vous  demande 
une  récompense  pour  mes  services  ! 
mon  cœur,  dit  l'hypocrite  en  frap- 
pant sa  poitrine ,  fut  toujours  à 
vous...  Cependant,  si  nous  avions 
besoin  de  protection  pour  notre  pe- 
tite fortune,  souffrez,  mademoiselle, 
que  je  prenne  la  liberté...  de  me  pré- 
senter... 
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—  Tout  ce  que  tu  voudras,  mon 
ami,  tu  peux  le  demander,  et  s'il  est 
en  mon  pouvoir,  je  me  ferai  un  vé- 
ritable plaisir  de  solliciter  pour  toi... 

—  Ah,  mademoiselle  ! ...  «  et  Cou- 
rottin  se  retira  en  mouillant  de  ses 
larmes  la  main  de  Léonie. 

Justine  voulut  alors  s'en  retour- 
ner chez  madame  Plaidanon  pour 
lui  dire  qu'elle  n'était  plus  à  son 
service;  mais  le  rusé  clerc  s'y  opposa, 
en  observant  très  -  judicieusement 
qu'il  ne  fallait  jamais  abandonner 
une  place  nouvellement  emportée 
d'assaut.  (Avis  aux  solliciteurs!...) 

Courottin,  en  s'en  allant,  regarda 
la  soubrette  fixement ,  et  lui  dit  d'un 
ton  sévère  : 

ce  Ha  ça,  Justine?.... 
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—  Je  te  comprends,  Courottin, 
ne  crains  rien  ! 

—  Je  ne  te  demande,  reprit  le 
clerc,  que  de  m'être  fidèle  de  cœur, . . . 
car,  la  fortune  avant  tout.  »  Il  l'em- 
brassa, et  quitta  l'hôtel.,. 

Le  même  jour  Justine  fut  instal- 
lée ,  et  Victoire  en  fut  seule  mécon- 
tente; elle  devait  perdre  beaucoup 
aux  yeux  des  laquais  depuis  l'arri- 
vée de  la  fiancée  de  Courottin . 

Pour  celui-ci,  n  e  se  possédant  plus, 
il  se  promena  toute  la  journée  en 
dédaignant  son  étude,  et  réfléchis- 
sant à  ce  qu'il  devait  faire.  Le  résul- 
tat de  ses  méditations  fut  qu'il  lui 
fallait  sortir  à  tout  prix  de  la  fange 
où  le  hasard  l'avait  placé,  et  il  réso- 
lut de  partir  à  pied  pour  Reims , 
ville  où  en  vingt-quatre  heures  et 
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avec  deux  louis  on  devenait  autre- 
fois avocat,  et  pour  Courottin  l'état 
d'avocat  équivalait  à  une  savonnette 
à  vilain 

Le  soir  il  rentra  chez  lui.  Ici  Ton 
doit  se  rappeler  comment  la  vieille 
mère  de  Courottin  mourut,  et  com- 
ment son  respectueux  fils  arriva  au 
milieu  de  cette  scène  où  Jean  Louis 
jouait  un  grand  rôle....  C'est  à  ce 
moment  qu'il  nous  faut  revenir  \  car, 
emportés  par  le  récit  de  la  folie  du 
fils  des  Granivel,  nous  n'avons  pu 
suivre  la  chronologie...,  A  cet  égard 
nous  avons  imité  tous  les  historiens. 

Courottin  donna  des  larmes  sin- 
cères à  la  mémoire  de  sa  mère \  c'est 
même  sa  douleur  qui  fit  décamper 
Jean  Louis.  Aussitôt  que  ce  dernier 
fut  parti,  et  que  les  premières  larmes 
m.  3 
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furent  écoulées,  Courottin  récapitula 
ses  richesses  :  1 ,°  se  dit-il,  après  avoir 
compté  les  louis  d'or  contenus  dans 
le  vieux  fauteuil,  voici  bien  dix- 
sept  mille  francs.  2.0  J'ai  pris  cent 
louis  sur  la  cheminée  du  marquis, 
heureusement  ils  étaient  doubles, 
cela  fait  vingt- un  mille  huit  cent 
livres  ;  3.°  mille  livres  d'économies  et 
de  grapillages,  dons,  pourboires,  etc. 
4.0  Deux  cent  sfrancs  donnés  parle 
pyrrhonien  !. ..  tout  cela  fait  un  total 
de  vingt- trois  mille  francs  dont  je 
suis  légitimement  propriétaire,  ou 
à-peu-près,  cela  est  indifférent,  la 
possession  suffit  en  fait  de  meubles . . . 
Allons ,  Courottin  ,  tu  seras  tout  ce 
que  tu  voudras  être!....  Là-dessus 
il  se  mit  à  sauter  de  joie...  Mais  aper- 
cevant le  corps  froid  de  sa  mère ,  il 
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se  jeta  à  genoux,  en  s'écriant:  «  O 
ma  pauvre  mère  !  c'est  à  toi ,  à  ton 
économie,  que  je  devrai  ma  gran- 
deur!.... »  Sur  cette  oraison  funè- 
bre, Courottin  se  coucha  moitié  cha- 
grin ,  moitié  content  :  il  pleurait  sa 
mère,  souriait  à  l'idée  de  sa  fortune 
future....  «Enfin,  dit-il,  mes  pleurs 
ne  ressusciteront  pas  ma  mère  !....  » 
Et  il  s'endormit. 

Le  lendemain,  madame  Courottin 
fut  enterrée  avec  une  espèce  de 
pompe,  et  le  clerc  suivit  le  convoi 
en  pleurant.  Il  n'en  fut  pas  moins  à 
midi  à  son  étude,  où  le  plus  grand 
désordre  régnait  depuis  la  dispari- 
tion de  Justine. 

«  Monsieur  le  drôle ,  s'écria  Char- 
les Vaillant  en  voyant  le  petit-clerc, 
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pourriez-vous  bien   m'a pp rendre  ce 
que  vous  êtes  devenu  P.... 

—  Monsieur  le  clerc,  reprit  Cou- 
rottin  avec  une  fierté  encore  plus 
grande,que  sa  précédente  humilité, 
je  suis  devenu  quelque  chose  de 
mieux  que  M.  Charles  Vaillant;  car, 
Dieu  merci,  j'ai  de  l'esprit,  assez 
pour  faire  mon  chemin  tout  seul...  » 
Aces  mots  le  clerc  se  lève  et  s'élance 
surCourottin;  Courottin  passe  entre 
ses  jambes,  et  lui  saute  sur  le  dos  en 
poussant  le  petit  cri  par  lequel  on 
encourage  un  cheval.  Le  premier 
clerc  furieux  veut  se  débarrasser,  et 
gesticule;  plus  il  court,  plus  Cou- 
rottin redouble  ses  insultans  kic,  ki, 
ki,  kic;  tous  les  clercs  de  rire.  Vail- 
lant renverse  les  tables,  les  papiers, 
l'encre,  les  plumes;   les  moyens  de 
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M.  de  V***  tombent  sur  les  moyens 
de  madame  de  C***;  tout  est  en  con- 
fusion. Le  premier  clerc,  en  colère, 
pousse  des  cris  en  cherchant  à  se 
débarrasser  de  sa  charge;  les  clercs 
augmentent  avec  plaisir  le  tapage. 
Au  milieu  de  cette  scène,  Plaidanon 
inquiet  accourt,  croyant  que  l'on 
veut  le  voler.... 

«  Quel  est  ce  bruit ,  messieurs  ? 
A  sa  voix  l'on  s'arrête.  Courottin!... 
s'écrie  le  procureur  en  colère,  que 
signifie?...  que  faites- vous?... 

—  Je  me  venge,  monsieur,  ré- 
pondit-il; et,  dégringolant  de  dessus 
le  dos  du  clerc,  il  s'adresse  à  Plai- 
danon :  Monsieur,  je  ne  suis  plus  à 
votre  service;  j'ai  vingt-deux  ans, 
je  suis  un  homme,  et  demain  je  se- 
rai avocat.  Si  vous  avez  des  causes, 
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ajouta-t-il  avec  un  sourire  sardoni- 
que,  qui  demandent  de  l'éloquence, 
de  l'adresse,  je  suis  à  vous!...  Quant 
à  mademoiselle  Justine,  elle  est  de- 
moiselle de  compagnie  de  mademoi- 
selle Léonie  de  Parthenay,  aupara- 
vant Fanchette,  et  que  vous  avez  eu 
l'inhumanité  de  mettre  hors  de  chez 
vous  sans  procédés;  prenez  garde  à 
vous!....  J'ai  la  promesse  de  mon- 
seigneur qu'il  ne  négligera  rien  pour 
moi ,  et,  je  vous  le  répète,  dans  trois 
jours  je  plaiderai  sa  cause  au  par- 
lement. Adieu;  je  vais  à  Reims  en 
poste....  nous  nous  reverrons?....  » 
Courottin  les  quitta  en  ayant  jeté 
les  spectateurs  dans  le  plus  grand 
étonnement.  Il  s'en  fut  effectivement 
à  Reims;  devint  avocat;  paya  son 
diplôme;  revint  à  Paris;  le  troisième 
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jour  était  inscrit  avocat  stagiaire  au 
parlement;  et,  le  quatrième,  il  plai- 
dait la  cause  de  M.  de  Parthenay, 
que  le  duc  lui  confia  sur  la  recom- 
mandation de  Léonie.  Le  piquant, 
le  mordant,  le  feu,  le  talent  épi- 
grammatique  que  le  nouvel  avocat 
déploya,  lui  donnèrent  une  grande 
célébrité.  Laissons-le!  nous  y  revien- 
drons.... 
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CHAPITRE   II. 

Elle  parut  comme  une  jeune  fleur  rare  et  belle  , 
dont  on  n'a  vu  ni  les  progrès  ni  les  coinmcncriuens , 
et  que  l'on  transplante  tout-à-coup  ,  et  lorsqu'elle 
fleurit,  dans  la  serre  d'un  riche,  pour  en  êhe  l'orne- 
ment. 

(  B***,  Réflexions  morales.  ) 

Une  femme  (  grand  Dieu  !  faut-il  à  la  mémoire 
Conserves  le  récit  de  cette  horrible  histoire?  ) 
Il  ne  femme! 

(  Voltaire,  Henriade.  ) 

1  je  même  jour  où,  par  les  intrigues 
de  l'avocat  Courottin,  Justine  obtint 
la  place  de  demoiselle  de  compagnie 
de  mademoiselle  de  Parthenay,  Léo- 
nie  fut  présentée  à  la  cour.  Son 
aventure  et  sa  présence  y  firent  grand 
bruit  5  elle  reçut  une  foule  de  com- 
plimens  sur  sa  beauté  ;   et  sur-le- 
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champ  les  jeunes  seigneurs  l'entou- 
rèrent de  leurs  hommages  en  son- 
geant à  sa  fortune....  Dieu  sait  les 
réflexions  que  fit  Léonie ,  en  contem- 
plant de  près  les  coulisses  de  ce  vaste 
théâtre  dont  les  scènes  nous  éblouis- 
sent tant  !  Ses  pensées  furent  dignes 
d'une,  élève  de  Barnabe.  Ce  fut  le 
soir,  à  son  retour  de  Versailles,  qu'en 
se  couchant,  elle  aperçut  l'écriture 
de  Jean  Louis  et  son  serment  d'a- 
mour. 

«  Justine,  dit -elle  en  regardant 
la  soubrette,  comment  est-il  parvenu 


jusqu'ici?. 


—  Qui,  mademoiselle?... 

—  Lui!... 

—  Je  vous  jure,  mademoiselle, 
que,  pendant  votre  absence,  per- 
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sonne  n'est  entré  chez  vous;  je  n'ai 
pas  quitté  votre  antichambre. 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  rêve,  une 
fiction?  voyez  vous-même?...» 

Léonie  debout,  les  yeux  errans, 
n'y  croyait  qu'à  l'instant  où  ses  re- 
gards s'attachaient  sur  les  caractères 
chéris  qu'elle  connaissait  si  bien. 

Elle  fut  long-temps  à  comprendre 
comment  un  tel  mystère  avait  eu 
lieu,  et  la  vérité  historique  nous  force 
à  dire  qu'elle  ne  le  comprit  jamais  ! . . . 

La  lettre  alla  rejoindre,  sur  son 
sein,  le  chapeau  de  fleurs  d'oranges  $ 
puis  elle  s'endormit  bercée  par  la 
douce  idée  que  Jean  Louis  pensait  à 
el  le  ! . . .  Doux  charme  des  amours  ! . . . . 
heureux  le  cœur  !...  Ne  pleurez  pas, 
lecteur,  je  m'arrête. 

Huit  jours  après,  le  duc  donna  une 
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grande  fête  pour  célébrer  le  retour 
de  sa  fille  et  sa  présentation  à  la  cour. 
Courottin  qui,  la  veille,  avait  gagné 
l'affaire  du  duc,  y  fut  invité.  Léonie, 
héroïne  de  cette  fête,  y  parut  en- 
tourée de  tout  ce  que  l'art  de  la  pa- 
rure a  de  plus  brillant  et  de  plus 
gracieux  \  les  diamans  de  sa  mère 
enrichissaient  son  front  d'un  éclat 
inutile...  A  son  entrée,  le  murmure 
d'étonnement  qui  l'accueillit  fit  mon- 
ter sur  ses  joues  l'incarnat  de  la  pu- 
deur, et  fut  un  véritable  triomphe 
pour  son  père.  Sa  grâce  et  sa  beauté, 
pour  tout  dire  d'un  seul  mot,  enlevè- 
rent jusqu'aux  suffrages  des  mères 
qui  avaient  des  filles...  à  marier!... 
D'abord  Léonie  n'osa  pas  parler,  tant 
l'assemblée  lui  en  imposait!  Cepen- 
dant, sur  la  fin  de  la  soirée,  s'aper- 
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cevant  des  inutilités  qui  se  débi- 
taient, et  du  peu  de  solidité  de  la 
conversation  d'une  foule  d'hommes 
renommés  par  leurs  talens  et  leurs 
connaissances  variés,  elle  reprit  l'ai- 
sance que  donne  la  conviction  de  la 
supériorité. 

Nous  n'avons  pas  instruit  le  lec- 
teur que  le  professeur  Barnabe  don- 
nait chaque  soir  des  leçons  à  Jean 
Louis  et  à  Fanchette,  et  que  ces 
deux  êtres  cachaient  sous  une  écorce 
grossière,  une  instruction  solide. 
Aussi  le  duc  de  Parthenay  eut  un 
triomphe  auquel  il  ne  s'attendait 
guère;  ce  fut  l'étonnement  général 
du  salon,  lorsque  Léonie,  se  hasar- 
dant à  parler,  fit  entendre  les  ex- 
pressions pittoresques  et  poétiques 
que  la  nature  met  dans  la  bouche 
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de  ceux  qui  sont  vierges  pour  la  lan- 
gue sociale  (1). 

Les  gens  de  lettres  et  les  hom- 
mes d'état,  aux  premiers  mots  pro- 
noncés par  Léonie,  se  rangèrent  au- 
tour d'elle,  comme  s'ils  eussent  en- 
tendu le  prélude  d'un  concert.  Les 
réparties  justes  et  fines  de  l'élève  de 
Barnabe  firent  naître  une  conversa- 
tion d'un  haut  intérêt,  et  elle  y  ob- 
tint la  palme  par  la  manière  ingé- 
nieuse dont  elle  dissertait.  Le  pro- 
fesseur avait  donné  à  Léonie  des 
idées  sommaires  de  chaque  science, 
des  abrégés  superficiels,  mais  justes 

(i)  IS'ous  appelons  langue  sociale,  cette  manière  de 
converser  qui  ne  s'occupe  que  du  temps,  des  toilettes, 
de  l'importance  d'un  pli  de  robe ,  enlin  ces  graves 
riens  qui  fournissent  à  l'esprit  mille  autres  riens ,  et 
dis  redites  perpétuelles.  Je  crois  qu'on  pourrait,  en 
France,  faire  le  type  éternel  d'une  conversation  de 
visite. 
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et  solides,  afin  qu'elle  pût  remplir 
son  rôle  de  femme,  tel  que  l'ordre 
social    l'exige  :  plaire    et   toujours 

plaire  ! Quand  une  femme  est 

belle  et  qu'elle  dit  un  trait  passable, 
sa  bouche  de  rose  le  rend  divin.  Or 
vous  pouvez  juger  du  triomphe  de 
Léonie,  alors  qu'elle  ne  lançait  pas 
un  mot  qui  ne  fût  piquant  !  Un  évê- 
que,  étonné  de  son  savoir,  osa  même 
lui  adresser  cette  question  : 

«  Et  que  pensez-vous,  mademoi- 
selle, de  l'apparition  de  saint  Mi- 
chel?... 

—  Ah,  monseigneur!  dit-elle  avec 
un  malin  effroi,  est-ce  qu'il  y  a  des 
miracles  modernes?...  »  Chacun  rit 
involontairement. 

«  Il  y  en  a  eu,  cependant....  ré- 
pondit l'évêque  assez  confus. 
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—  Oui,  monseigneur,  reprit-elle 
gravement,  surtout  lorsque  les  pa- 
pes, au  moyen  de  quelques  bulles, 
rendaient  l'Europe  leur  tributaire , 
et  que  Rome,  ne  pouvant  plus  régner 
sur  les  humains  ,  créa  un  empire  de 
la  conscience .  Il  semble  que  la  des- 
tinée de  Rome  soit  de  régner  tou- 
jours!... désormais  elle  ne  régnera 
plus  que  par  ses  monumens. 

—  Mais ,  ma  chère ,  dit  madame 
de  Vandeuii ,  vous  êtes  donc  philo- 
sophe?... 

—  Je  tâche  d'être  juste ,  et  de  voir 
clair  moralement. 

—  C'est  beau,  s'écria  La  Harpe, 
étonné  de  l'expression ,  en  sa  qualité 
de  critique. 

—  C'est  mieux,  répondit-elle,  car 
c'est  bien. 
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—  Et  comment  avez-vous  trouvé 
la  cour?  demanda  Vandeuil. 

—  Une  bien  grande  et  une  bien 
petite  chose  !... 

—  De  grâce,  et  pour  l'honneur  de 
votre  philosophie,  expliquez- vous, 
mademoiselle,  interrompit  Champ- 
fort,  qui  s'était  fait  remarquer  par 
son  esprit  délicat,  et  mettez  à  portée 
des  pauvres  humains  les  discours 
des  déesses?... 

—  Hélas!  comment  parler  de  pri- 
son devant  un  homme  qui  en  sort? 
répondit-elle  avec  ingénuité. 

—  Pariez  toujours ,  dirent  trois  ex- 
ministres. 

—  Eh  bien,  messieurs,  le  palais 
que  j'ai  parcouru  m'a  semblé  plein 
de  vide;  et  les  paroles,  les  gestes  de 
ces  automates  sortis  de  la  main  du 
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même  mécanicien  ,  et  que  l'on  nom- 
me, je  ne  sais  pourquoi,  courtisans, 
m'ont  prouvé  qu'ils  étaient  loin  d'at- 
teindre à  l'éloquence,  au  grandiose 
des  expressions  et  au  sentiment  que 
l'on  rencontre  un  élage  plus  bas  5  car 
nous  ne  sommes  divisés  qu'en  grands 
et  en  petits  ! ...  Je  vous  assure  que  les 
minuties  de  la  grandeur  et  la  gran- 
deur des  minuties  ne  m'ont  pas  sé- 
duite :  mais  ,  ajouta-t-elle  avec  un 
charmant  sourire,  en  parlant  ainsi 
de  la  foire  où  se  vendent  les  faveurs, 
je  blasphème!...  n'est-ce  pas?... 

—  Ma  iiile,  dit  le  duc,  comment 
en  un  jour  avez- vous  su  tout  cela? 

—  Parce  que  j'étais   avec  vous, 
mon  père?... 

—  Elle  n'épargne  personne,  s'é- 
cria Parthenay. 

ht.  4 
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— Vous  n'êtes  donc  pas  Français , 
mon  père?  ce  que  je  dis  contient  soit 
un  compliment,  soit  une  épigramme, 
et,  contre  votre  ordinaire,  vous  pre- 
nez le  mal. 

—  Vous  avez  bien  raison  ,  made- 
moiselle, ajouta  Champfort,  nous 
n'hésitons  jamais;  et  les  Français 
sont  à  moitié  femmes  sous  ce  rap- 
port-là!... 

—  C'est  vrai ,  repartit  Courottin , 
habillé  tout  en  noir,  et  qui,  dès  le 
commencement,  avait  brillé  par  son 
esprit  sardonique  :  En  général ,  le 
Français  est  l'Athénien  moderne, 
constant  dans  sa  seule  inconstance , 
mobile  comme  le  vent ,  gracieux 
dans  tout  ce  qu'il  fait,  riant  de  tout; 
brave  à  l'excès ,  il  dompterait  l'Eu- 
rope, et  s'il  la  possède  jamais...  il  la 
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perdra  par  pur  caprice  après  l'avoir 
vaincue;  il  en  agira  avec  elle  comme 
avec  une  maîtresse.  » 

On  prit  Courottin  pour  un  homme 
supérieur....  dès  ce  moment  sa  for- 
tune commença,  car  le  duc  l'avait 
écouté.... 

Il  serait  trop  long  de  rapporter 
toute  cette  conversation.  Ernestine 
ne  fut  point  jalouse  de  la  supériorité 
de  sa  cousine,  et  cette  circonstance 
noua  leur  amitié  par  un  lieu  indisso- 
luble. Il  n'est  point  de  divorce  entre 
deux  femmes  qui  s'aiment  véritable- 
ment. Au  milieu  de  cette  réunion 
des  hommes  les  plus  marquans  de 
l'époque,  Léonie  chercha  vainement, 
parmi  les  mieux  traités  par  la  nature, 
quelqu'un  qui  pût  rivaliser  avec  Jean 
Louis,  auquel  elle  pensait  toujours... 
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Elle  s'applaudit  de  son  choix,  et  son 
amour  redoubla  par  les  obstacles. 

Cette  soirée  décida  le  sort  de  la 
pauvre  marquise  de  Vandeuil.  Son 
perfide  époux,  rongé  d'ambition ,  et 
toujours  amoureux  de  Léonie,  au 
milieu  du  triomphe  de  cette  cousine 
dont  l'existence  lui  enlevait  les  biens 
de  la  maison  de  Parthenay,  jura  de 
nouveau  de  tout  concilier,  fortune, 
amour,  ambition  !...  Hélas  î  cette 
fête  brillante  fut  pour  Ernestine  un 
signal  funèbre.  Nous  passerons  les 
détails  de  la  journée  qui  suivit  cette 
fête;  qu'il  vous  suffise  d'apprendre 
que  la  marquise  fut  toujours  comblée 
des  attentions  de  son  perfide  époux. 

Le  soir  à  peine  arrivé ,  le  marquis 
s'enveloppe  d'un  manteau,  se  dé- 
guise,  et   se  hasarde  à  marcher  à 
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pied  clans  Paris  :  il  s'arrête  devant 
chaque  apothicaire,  et  son  pas  dou- 
teux marque  une  hésitation  honora- 
ble pour  le  genre  humain.  Enfin  il 
n'ose  y  entrer,  mais  il  s'avance  tou- 
jours dans  Paris  avec  le  même  des- 
sein ,  et  sans  pouvoir  se  décider. 
Tout-à-coup  il  se  souvient  de  Duroc, 
et  de  la  manière  dont  ce  serviteur 
obtint  le  poison  qu'il  donna  à  la  du- 
chesse de  Parthenay;  alors  le  marquis 
précipite  ses  pas ,  et  se  dirige  vers  le 
Luxembourg;  il  le  traverse,  etgagne 
la  rue  des  Postes.  Il  arrive  à  un  endroit 
appelé  le  Jardin  des  Apothicaires. 
La  nuit  était  sombre,  et  le  marquis 
fut  très-long-temps  avant  de  trouver 
une  porte  bâtarde  sans  serrure  et 
sans  marteau  :  il  cherche  le  bouton 
d'une  sonnette,  et  pendant  ces  dif- 
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férentes  opérations,  son  âme  mur- 
mure, et  des  remords  anticipés  l'é- 
touffént....  Il  a  sonné.  «  Duroc  ne 
m'a  pas  trompé  dans  son  récit,  »  se 
dit-il  en  essayant  de  pensera  d'autres 
objets!...  Bientôt...  il  entend  des  pas 
pesans...  personne  n'est  dans  la  rue, 
et  il  tremble  en  voyant  briller  par 
les  fentes  une  lumière  vacillante  et 
un  œil  curieux  qui  l'examine  avec 
un  soin  effrayant.... 

«Ouvrez,  s'écrie  le  marquis  im- 
patienté. 

—  Qui  êtes-vous  ?  répondit  une 
voix  forte. 

—  Un  homme  qui  veut  se  ven- 
ger!... »  Alors  l'œil  inquiet  brillant 
à  travers  les  fentes,  scruta  de  nou- 
veau le  marquis.  A  cet  instant  un 
rayon  de  la  lune  donnant  sur  le  visage 
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de  Vandeuil,  l'inconnu  n'eut  pins  tle 
doutes,  et,  à  l'aspect  de  la  pâleur  et 
de  l'altération  des  traits  du  suppliant 
il  fait  tourner  la  porte  sur  ses  gonds, 
le  marquis  se  glisse,  et  l'introduc- 
teur s'écrie  d'une  voix  rauque  : 

«Entre,  enfant  du  crime  ! » 

Vandeuil  tressaillit  à  ces  mots.  Le 
délabrement  des  habits  de  ce  gnome, 
sa  figure  sinistre,  ses  cheveux  blancs, 
et  son  pas  tremblant,  le  firent  frémir; 
la  lampe  vacillante  les  éclaire  à  peine 
dans  le  vaste  souterrain  qu'ils  par- 
courent... Enfin,  ils  arrivent  à  une 
pièce  voûtée  remplie  de  vases,  de 
cornues ,  de  réchauds,  de  fourneaux, 
de  planches  garnies  de  racines  et  de 
fioles.  On  voyait  même  un  squelette 
et  des  têtes  humaines  rangées  et  éti- 
quetées! .. 


48  JEAN    LOUIS. 

«  Que  veux-tu  ?  dit  l'Américain  en 
serasseyantsur  un  fauteuil  vermoulu, 
et  remettant  ses  lunettes  posées  sur 
un  vieux  livre  manuscrit  et  tout  gras. 

—  Insolent!....  murmura  le  mar- 
quis. 

—  Insolent  1 reprit  le  vieillard 

en  levant  le  nez  Ici,  l'ami,  toutes 
distinctions  cessent;  nous  sommes  là 
comme  chez  les  morts;  point  de  ré- 
bellion ;  tu  es  en  mon  pouvoir!...  Ta 
vie  dépend  d'un  geste...  Mais  parle, 
que  veux-tu?....  Réponds  vite;  mon 
temps  est  précieux!.... 

—  Américain,  interrompit  lemar- 
quis,  se  souvenan t du  récit  de  Duroc , 

je  veux  tuer  une  femme  ! 

—  Une  femme  !  s'écria  le  vieillard, 
et  ses  yeux  s'animèrent  de  tous  les 
feux  de  la  haine;  sols  le  bien- venu. 
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Quelle  est  la  mort  que  tu  lui  des- 
tines ? 

—  Un  poison  qui  fasse  languir  plu- 
sieurs mois!... 

—  Enfant!  je  n'ai  jamais  conçu  la 
vengeance  qui  tarde  ! . . . 

—  Tenez,  dit  le  marquis  en  jetant 
un  rouleau  de  cinquante  louis  parmi 
les  spatules  et  les  instrumens  qui  cou- 
vraient la  table,  dépêchez- vous  !  » 

A  la  vue  de  l'or,  l'Américain  ôta 
ses  lunettes,  et  regardant  Vandeu  il  : 
«  Dis -moi,  veux-tu  qu'elle  souffre, 
ta  victime?... 

—  Non,  je  veux  qu'elle  expire 
sans  douleur!... 

—  Ce  n'est  pas  là  une  vengeance! 

répliqua  l'obstiné  vieillard,  et  il  dit 

à  Vandeuil  d'un  ton  brusque  :  Sors, 
et  attends.  » 

m.  5 
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Le  chimiste  farouche  chercha  dans 
un  de  ses  tiroirs,  et  pesa  dans  ses 
balances  une  poudre  rougeâtre  dont 
il  enferma  dans  un  papier  la  valeur 
de  trois  ou  quatre  têtes  d'épingles, 
puis  il  cria  ;  «  Tu  peux  rentrer  !...  » 

Le  marquis  revint  tout  en  frémis- 
sant de  rage,  en  voyant  l'empire  des- 
potique que  cet  Américain  cuivré 
exerçait  sur  lui. 

«  Tiens ,  lui  dit  le  vieillard  en  lui 
donnant  le  poison,  que  ta  victime 
prenne  cela,  tes  vœux  seront  rem- 
plis!  mais  souviens-toi  que  si  ta 

vengeance  n'est  pas  légitime.... 

—  Je  demande  du  poison,  et  non 
pas  des  conseils  ! ...  s'écria  le  marquis, 
indigné  du  ton  de  Maïco-Montézu- 
min  ;  de  quel  droit  me  parles- vous 
donc  ainsi?..»  » 
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A  ces  mots ,  le  vieillard  prit  une  at- 
titude hère  et  imposante....  La  co- 
lère la  plus  fougueuse  animait  son 
front...  «  De  quel  droit!  répéta -t-il 
avec  tant  de  fureur,  qu'il  bégaya  ces 
paroles...  De  quel  droit?...  Quoi  que 
tu  puisses  être,  et  si  les  dignités  hu- 
maines sont  quelque  chose  au  milieu 
de  l'appareil  du  néant,  songe  que 
mes  ancêtres  furent  empereurs  du 
Mexique  !..  «  Ici  Maïco-Montézumin 
lança  au  marquis  un  regard  ironique, 
ce  Être  chétif  ! . . .  si  tu  savais  par  quels 
malheurs  je  suis  arrivé  à  l'état  où  tu 
me  vois  ! . . .  Une  femme  ! . . .  une  femme 

vomie  par  l'enfer! composée  de 

tous  ses  poisons!...  et  de  ses  haines, 
de  ses  feux  et  de  sa  rage!...  » 

La  fureur  toujours  croissante  de 
ce  vieillard  rappelant  au  marquis  le 
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récit  de  Duroc,  et  le  danger  que  Ton 
courait  auprès  de  Maïco  quand  il 
pensait  à  ses  malheurs,  Vandeuil, 
épouvanté  de  son  imprudence,  tâ- 
cha de  sortir. 

«  Une  femme!  continua  le  vieil- 
lard s'agitant  dans  sa  cellule,  une 
femme!...  que  l'enfer  l'engloutisse  ! 
que  les  démons  la  poursuivent!  que 
la  mort  lui  soit  dix  fois  amère  !.. .  »  A 
ce  mot  l'Américain  se  mit  entre  la 
porte  et  le  marquis,  effrayé  à  l'aspect 
du  chimiste  écumant  de  rage. 

—  N'es-tu  pas  une  femme?....  dit 
Maïco  -  Montézumin  ,  saisissant  le 
marquis  par  ses  habits.  Réponds!... 

—  Non,  répliqua  ce  dernier,  tout 
tremblant. 

—  Sors...  Va-t-en....  homme!.... 
et  fais  souffrir  long-temps  ta  victime; 
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qu'elle  expie  le  crime  d'être  femme! 
Adieu  ! ....  »  Et  le  farouche  vieillard 
se  mit  à  sourire  au  marquis  de  Van- 
deuil.  Prenant  alors  le  moment  où 
Maïco  immobile,  semblait  se  repaître 
en  idée,  de  la  mort  de  celle  qui  fut 
cause  de  ses  malheurs,  le  marquis 
s'élança  dans  le  souterrain,  et  il  y 
fut  suivi  par  l'Américain,  qui  grom- 
melait toujours.  Lorsque  Vandeuil 
sortit,  il  respira  l'air,  et  revit  le  ciei 
avec  un  mouvement  de  joie  dont  il 
ne  fut  pas  le  maître. 

<c  II  a  peur!...  et  il  veut  se  venger!  » 
s'écria  Maïco  en  s'apercevant  du 
geste  du  marquis.  Il  le  regarda  fuir 
à  travers  Paris,  verrouilla  sa  porte, 
et  reprit  les  immenses  travaux  qu'il 
avait  entrepris  sur  la  nature  des 
choses 
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Nous  donnerons  un  jour  les  aven- 
tures du  descendant  des  Montézu- 
rain  :  elles  sont  extraordinaireinent 
curieuses,  et  de  nature  à  justifier 
cette  haine  qu'il  portait  au  beau 
sexe. 
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CHAPITRE  III. 

Nul  ne  sut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire , 
Nul  sur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire  , 
Et  ne  sut  mieux  cacher,  sous  des  dehors  trompeurs, 
D'un  criminel  dessein  les  sombres  profondeurs. 
(  Voltaire.  ) 

Celui  qui  ne  s'émeut ,  a  l'âme  d'un  barbare , 
Ou  n'en  a  du  tout  pçint. 

(  Malhbrib.  ) 

JLjb  marquis  de  Vandeuil  courait 
comme  s'il  eût  eu  à  sa  poursuite  une 
légion  de  diables.  Il  arriva  à  la  place 
Maubert,  prit  un  fiacre,  et  se  fit 
conduire  à  Phôtel  de  Parthenay. 

Après  avoir  changé  de  vêtemens , 
il  se  présenta  dans  le  salon  avec  un 
visage  riant  et  en  lançant  à  sa  femme 
des  regards  par  lesquels  il  s'efforça 
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de  peindre  un  amour  perfide,  qui, 
dans  la  circonstance  présente,  res- 
semblait à  ces  feux  follets  qui  mènent 
le  voyageur  yers  le  gouffre  où  il  doit 
périr. 

Ernestine  tressaillit  en  voyant  en- 
trer son  époux,  et  ce  mouvement 
marqua  toute  la  surprise  qu'elle 
éprouvait. 

ce  Qu'avez- vous,  ma  chère  cou- 
sine? lui  demanda  Léonie  étonnée. 

—  Voulez- vous  que  je  vous  l'ex- 
plique ?  répondit  le  marquis  en  s'as- 
seyant  entre  les  deux  amies,  et  sai- 
sissant la  main  de  la  tendre  Ernes- 
tine :  J'ai,  continua-il  en  se  tournant 
vers  Léonie,  j'ai  un  ange  pour  femmej 
je  suis  un  démon  indigne  d'un  tel 
bonheur,  car  je  l'ai  méconnue  et  aban- 
donnée; elle  a  souffert  en  silence, 
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pleurant  mes  erreurs  et  me  les  par- 
donnant toujours....  Enfin  tant  d'a- 
mour m'a  touché,  je  suis  revenu  de 
mes  égaremens  et,  j'ai  juré  dans  ma 
pensée,  car  je  ne  sais  si  elle  eût  cru 
mes  sermens...  » 

A  ce  mot,  Ernestine  pleura  de  joie 
en  regardant  le  marquis,  qui  lui  baisa 
la  main  avec  tout  l'enthousiasme 
d'un  amant  d'un  jour. 

«  Chère  Léonie!  continua  Vandeuil 
en  prenant  le  ton  de  la  confiance  et 
de  l'amitié,  depuis  que  je  suis  marié 
je  n'ai  pas  passé  dix  soirées  avec  Er- 
nestine. 

Léonie  fit  un  mouvement  de  sur- 
prise, et  s'écria  :  Dix  soirées!... 

—  Oui ,  ma  chère ,  dit  la  marquise, 
il  en  est  ainsi  de  tous  les  mariages 
des  grands.  Léonie  tressaillit  encore. 
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—  Eh  bien  !  chère  cousine ,  reprit 
le  marquis,  ma  femme,  en  me  voyant 
rentrer  lui  tenir  compagnie,  a  été 
étonnée,  et,  je  vous  le  demande, n'y 
avait- il  pas  de  quoi?...  N'est-ce  pas 
un  phénomène  que  dans  notre  siècle 
un  mari  puisse  aimer  sa  femme?  Sa- 
vez-vous,  ma  chère  cousine,  que  je 
vais  être  exposé  à  mille  brocards  de 
la  part  de  tous  les  jeunes  courtisans  ? 
Ne  sera-ce  pas  un  scandale,  que  dans 
un  siècle  de  philosophie  et  de  lu- 
mière, un   seigneur  soit  aux  petits 

soins  pour  sa  légitime  épouse? 

Aussi  vous  avez  vu  la  surprise  de  ma 
chère  Esnestine  ;  elle  n'ose  pas  encore 
croire  à  mon  retour;  elle  ne  peut  s'i- 
maginer que  je  revienne  à  elle! 

quoique  depuis  deux  jours  je  cherche 
à  le  lui  prouver.  » 
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Alors  le  marquis  prenant  sa  fem- 
me, la  conduisit  devant  une  glace, 
et  lui  dit  avec  un  léger  sourire  : 
«  Connaissez-vous  donc  vous-même, 
et  voyez  si  Ton  ne  peut  pas  tout  af- 
fronter pour  vous  plaire  ?  » 

Ernestine  ne  put  rien  répondre: 
elle  se  jeta  dans  les  bras  de  Vandeuil, 
et  y  répandit  un  torrent  de  larmes  de 
plaisir. 

«  Monsieur,  cet  instant  me  ferait 
oublier  un  siècle  de  malheurs!... 

—  Vous  me  pardonnez  donc,  Er- 
nestine ? 

—  Pouvez-vous  le  demander! 

—  Chère  amie!  tu  dois  maintenant 
être  rassurée  $  l'amour  fondé  sur  l'es- 
time dure  toujours.  » 

Cette  scène  était  de  Talkoran  tout 
pur  pour  Léonie  5  elle  cherchait  dans 
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sa  pensée  à  concevoir  ce  qu'avait 
voulu  dire  le  marquis  ;  elle  fut  émue 
néanmoins  des  larmes  de  sa  cousine, 
et  n'en  comprit  pns  plus  les  discours 
de  Vandeuil.  En  effet,  que  l'on  se 
représente  une  jeune  fille  simple  et 
naïve,  de  mœurs  irréprochables,  té- 
moin de  toutes  les  actions  de  celui 
qu'elle  aime,  n'ayant  sur  le  mariage 
que  les  idées  saines  du  vulgaire  ; 
transportée  tout-à-coup  dans  le  grand 
monde,  où  le  mariage,  la  vie  et  les 
mœurs  sont  dirigés  par  des  principes 
tout  contraires  !...  je  le  demande,  ne 
doit-  elle  pas  être  étonnée  d'une  scène 
où  la  reconnaissance  des  droits  de  la 
société  est  regardée  comme  une  fauter 
«  Eh  bien  !  ma  chère  Leonie,  vous 
paraissez  stupéfaite?  s'écria  la  mar- 
quise. 


JEAN    LOUIS.  6l 

—  Je  vous  avouerai,  cousine,  que 
je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous 
avez  fait  et  dit. 

—  Vous  êtes  bienheureuse  alors,  » 
répondit  Lrnestine. 

Jamais  la  pauvre  marquise  ne  passa 
des  momens  plus  enchanteurs.  Van- 
deuil  voulait  couronner  sa  victime  de 
fleurs  :  la  fin  de  cette  soirée  fut  dé- 
licieuse pour  elle.  Son  mari  lui  pro- 
digua les  témoignages  de  l'amour  le 
plus  tendre.  Léonie,  en  voyant  ces 
petits  soins,  pensa  atout  ce  que  Jean 
Louis  faisait  autrefois  pour  elle ,  et 
sa  petite  mine  toute  rêveuse  ne  fut 
pas  aperçue  parErnestine  et  le  mar- 
quis, tout-à  fait  Tun  à  l'autre.  L'a- 
mante du  fils  de  Granivel  enviait  le 
bonheur  dont  elle  était  témoin  ;  et  ce 
spectacle  la  rendit  chagrine,  car  elle 
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songeait  que  Jean  Louis  ne  pouvait 
plus  être  son  époux!....  elle  souriait 
à  sa  cousine,  mais  son  sourire  avait 
quelque  chose  de  triste  qu'Ernestine 
ne  vit  pas,  elle  était  trop  heureuse 
pour  y  l'aire  attention. 

On  aime  à  croire  le  bonheur  :  aussi 
la  marquise  fut- elle  convaincue  de 
la  sincérité  du  repentir  de  son  mari 
par  les  événemens  de  la  nuit,  dont 
nous  abandonnons  les  détails  à  l'ima- 
gination de  chacun  ;  bien  persuadés 
qu'il  y  aura  autant  de  versions  que 
de  ménages  qui  liront  cette  véridique 
histoire  de  Jean  Louis  le  charbon- 


nier. 


Je  ne  pense  pas  que  nous  devions 
décrire  le  lever  de  l'aurore,  parce  que 
depuis  long-temps  le  inonde  connaît 
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le  point  du  jour,  et  que   si  Ton   est 
curieux  de  poésies,  on  peut  en  lire 
mille    descriptions    dans    Homère  , 
Virgile,  et  tous  les  poètes  français 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle  exclu- 
sivement. Cependant,  qu'il  nous  soit 
permis  de  dire  que  le  soleil  s'élançait 
dans  les  cieux ,  lorsque  le  marquis 
et  la  marquise,   réunis  pour  la  se- 
conde fois    sous   le    même    plafond 
depuis  la  nuit  de  leur  mariage  ,  s'é- 
veillèrent dans  une  attitude  tout-à- 
lait  conjugale....  Il  n'y  a  rien  de  si 
peu  romantique  que  le  lever  de  deux 
époux,  car  sitôt  que  Ton  en  parle, 
M.  et  madame  Denis  s'offrent  à  la 
pensée  :  il  faudrait,  pour  parler  di- 
gnement des  mystères  de  l'hymen, 
que  l'on  pût  employer  des   expres- 
sions poétiques  comme  celles-ci: 
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....  Un  époux  gloiieuK 
Qui  dès  l'aube  matinale. 
De  sa  couche  nuptiale, 
Sort  brillant  et  radieux. 

Mais  remarquez  qu'un  époux  glo- 
rieux toute  la  nuit  ne  peut  guère 
sortir  brillant  et  radieux  le  ma- 
tin ,  à  moins  d'être  un  Hercule 
ou  un  Jean  Louis  :  aussi  le  poète 
lyrique  a  commis  une  grande  faute, 
et  c'est  très-bien  prouvé  par  le  lever 
du  marquis  de  Vandeuil.  En  effet» 
ce  dernier  s'éveilla  pâle  et  les  yeux 
battus  j  la  tendre  Ernestine  languis- 
samraent  et  mollement  couchée  sur 
des  coussins  tant  de  fois  foulés,  ou- 
vrait et  refermait  les  yeux  tour-à- 
tour,  semblable  à  une  Ménade,  qui, 
dans  les  fêtes  deBacchus,  succombe 
sous  les  efforts   du   Dieu  qu'elle  a 
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trop  honore....  Elle  balbutie  menu.' 
quelques  paroles  entrecoupées,  trop 
vagues  pour  être  rapportées.  Certes, 
les  chastes  caresses  que  tout  époux 
qui  se  respecte  lui-même,  doit  pro- 
diguer encore  à  sa  tendre  moitié, 
quand  elle  est  jolie  et  qu'un  tendre 
demi- jour  invite  à  couronner  l'œu- 
vre, peuvent  être  dévoilées,  et  même 
sentent  trop  le  devoir,  pour  être  ero- 
tiques: on  peut  les  décrire  au  public 
sans  redouter  des  reproches  5  et  les 
tendresses  de  Vandeuil,  libertin  con- 
sommé, serviraient  d'exemple  à  plus 
d'un  bourgeois  ménage,  qui  fait  tout 
bourgeoisement;  mais  j'avouerai  que 
je  me  sens  très-peu  propre  à  un  pa- 
reil récit....  je  craindrais  la  chaleur 
de  mon  imagination!.  .  l'on  m'accu- 
serait de  cynisme,  de  violation  des 
m.  () 
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mœurs,  et  je  redoute  singulièrement 
la  prison  !  on  y  est  seul!....  non  pas 
que  je  sois  marié ,  car  alors  la  prison 
serait,  dans  certains  cas,  un  asile... 
...  Enfin,  le  marquis  prenant  le  cor- 
don de  la  sonnette,  la  tire  violem- 
ment*.*, et  elle  sonna  à  plusieurs 
reprises....  Victoire  d'accourir  :  elle 
entre  avec  cet  air  curieux  qu'ont 
les  laquais  lorsqu'un  événement  ex- 
traordinaire se  passe,  et  qu'ils  sont 
impatiens  d'en  savoir  les  résultats. 
Tout  en  ouvrant  les  croisées  et  arran- 
geant les  rideaux ,  elle  jeta  sur  le  lit 
assez  de  regards  furtifs  pour  deviner 
tout,  depuis pater  jusqu'à  ameny  et 
pouvoir  en  gloser  avec  les  valets!... 
Que  l'on  est  malheureux  d'avoir  des 
gens  !... 

Le  marquis  sortit  en  disant    à  sa 
femme  qu'il  reviendrait  prendre  le 


JEAN    LOUIS.  6j 

chocolat  avec  elle,  et  dans  ses  ap- 
partenons.   Cette    petite    attention 
combla  de  joie  la  pauvre  marquise, 
et  saisissant  avec  avidité  cette  lueur 
de  bonheur,  elle  fut  dès-lors  persua- 
dée que  le  retour  de  son  mari  était 
sincère  ;  sans  l'attribuer  à  son  propre 
mérite,  elle  crut  qu'elle  le  devait  au 
bon   naturel    de  Vandeuil.  L'inno- 
cente joie  de  cette  victime  dévouée 
à  la  mort ,  se  dévoila  par  mille  raou- 
vemens  tandis  que  Victoire  l'habil- 
lait. Elle  mit  une  attention  scrupu- 
leuse à  sa  toilette  du  matin)  consulta 
pour  sa  parure  les  goûts  de  Van- 
deuil ;  elle  se  souriait  à  elle-même 
en  se  regardant  dans  sa  glace  ;  elle 
ne  dit  rien  que  d'obligeant  à  sa  fem- 
me-de-chambre, et  fredonna  quel- 
ques sons  avec  l'accent  et  la  vive 
gaîté  du  bonheur. 
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Pendant  ce  temps-là,  le  marquis 
examinait  comment  i!  pourrait  em- 
poisonner sa  femme  ;  il  regardait  la 
poudre  rougeâtre  qu'il  acheta  la 
veille  à  Maïco  l'Américain,  et  il  cher- 
chait vainement  les  moyens  de  la 
faire  prendre  à  Ernestine  d'une  ma- 
nière assez  adroite  pour  ne  pas  atti- 
rer son  attention. 

a  Si  j'avais  encore  ce  coquin  de 
Duroc,  se  disait-il,  je  ne  serais  pas 
embarrassé  ;  il  eût  fait  cela  en  un 
tour  de  main!...  Allons,  s'écria- t-il 
en  lui-même,  confions-nous  à  mon 
bon  génie,  il  m'inspirera  peut-être.  » 
Mettant  alors  le  poison  dans  la  po- 
che de  sa  veste,  il  revint  dans  les  ap- 
partenions de  sa  femme. 

Aussitôt  qu'il  arrive,  Ernestine, 
entendant  son  approche,  accourt  au- 
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devant  de  lui  avec  l'empressement 
de  l'amour;  Vandeuil,  en  ce  mo- 
ment, sentit  une  espèce  de  regret; 
il  rougit  en  pensant  au  crime  qu'il 
allait  commettre;  il  tressaille  invo- 
lontairement à  l'aspect  de  la  joie  qui 
éclate  sur  le  visage  de  sa  victime ,  et 
des  remords  anticipés  lui  font  dé- 
tourner les  yeux. 

«  Eh  quoi  !  lui  dit  la  marquise,  qui 
prit  le  change,  serais-je  mal  coiffée, 
mal  habillée?  parlez,  mon  ami 5  si 
dans  ma  parure  quelque  chose  vous 
déplaît,  soudain  je  vais  l'ôtei  ?... 

—  Non,  ma  chère  Ernestine,  ré- 
pondit le  marquis  ,  telle  toilette  que 
vous  choisissiez ,  vous  l'embellirez 
toujours!...» 

Ils  s'assirent  à  côté  l'un  de  l'autre 
devant  une  petite  table  de  marbre 
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sur  laquelle  on  avait  préparé  leur 
déjeûner.  Le  marquis  épiait  tous  les 
mouvemens  de  sa  femme  avec  une 
curieuse  attention,  qu'elle  prit  pour 
celle  de  l'amour;  souvent  leurs  yeux 
se  rencontrèrent,  et  le  trouble  du 
marquis  semblait  à  Ernestine  un 
nouveau  gage  de  tendresse. 

Enlin,  Ton  apporta  les  deux  tasses 
de  chocolat,  etVandeuil  espéra  pou- 
voir accomplir  son  dessein...  Il  man- 
geait d'un  air  distrait  en  regardant 
Ernestine,  à  laquelle  il  sourit  de  ce 
sourire  affecté  qui  cache  toujours 
quelque  chose  ï  mais  celle-ci,  pressée 
de  terminer  son  déjeûner,  achevait 
sa  tasse  avec  une  rapidité  que  le 
marquis  maudissait  en  lui-même.... 
Il  songeait  déjà  qu'il  pourrait  fort 
bien  remettre  la  partie  à  une  autre 


JEAN    LOUIS.  7I 

fois,  car  il  ne  restait  plus  à  sa  femme 
que  très-peu  de  chocolat,  lorsqu'il 
s'avisa  de  l'expédient  suivant  : 

Il  feignit  de  chercher  quelque 
chose  avec  inquiétude;  ses  mouve- 
mens  et  ses  regards  arrêtèrent  sur-le- 
champ  Ernestine,  qui  lui  demanda  : 

«Mon  ami,  que  voulez-vous?... 

—  Rien,  rien. 

— Si,  vous  semblez  désirer  quelque 
chose  y  que  ne  puis-je  la  deviner!.... 

—  Je  ne  sais,  reprit-il,  ce  que  j'ai 
fait  de  mon  mouchoir,  il  est  peut- 
être  sur  le  lit....» 

A  ces  mots,  l'amoureuse  marquise, 
jalouse  de  prouver  son  amour,  s'é- 
lance dans  sa  chambre  pour  éviter  à 
son  ami  la  peine  d'y  aller. 

Maître  de  la  place,  Vandeuil  saisit 
précipitamment  le  poison,  déploie  le 
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papier  qui  le  renferme,  le  prend 
dans  ses  doigts,  les  élève  au-dessus 
de  la  tasse!...  Mais  en  ce  moment 
Léonie  entre  étourdiment  en  chan- 
tant, et  le  marquis,  pâlissant  de  rage 
et  de  confusion ,  a  à  peine  le  temps 
d'avaler  le  papier  qu'il  tenait  à  la 
main....  La  poudre  rougeâtre  est  en- 
tre son  pouce  et  son  index  droits  ;  il 
la  presse,  et  tâche  de  déguiser  son 
attitude  gênée. 

Ernestine  rentre  alors,  et  lui  pré- 
sente le  mouchoir  qu'il  avait  de- 
mandé, il  le  saisit  de  la  main  gauche 
et  s'en  couvrit  la  main  droite. 

L'arrivée  de  Léonie  empêcha  la 
marquise  de  s'apercevoir  que  son  mari 
ne  se  servait  pas  de  son  mouchoir. 

«  Comment,  Léonie,  s'écria-t-elle, 
vous  venez  ainsi  surprendre  vos 
amis? 
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—  Surprendre  est  le  mot,  dit  Van- 
deuil,  car  je  n'ai  pas  encore  eu  le- 
temps  de  saluer  ma  chère  cousine... 

—  Que  voulez-vous?  répondit  Léo- 
nie; il  y  bien  long-temps  que  je  suis 
debout;  songez  donc  qu'il  est  midi, 
que  je  me  lève  avec  le  jour,  que  je 
n'ai  vu  personne  depuis  ce  matin,  et 
que  je  vous  aime? 

—  Vous  êtes  charmante ,  ma 
chère,  »  répondit  la  marquise.  Elle 
embrassa  Léonie. 

Vandeuil  ne  savait  que  faire  du 
poison  qu'il  tenait  entre  ses  doigts  ; 
l'arrivée  de  Léonie  était  un  contre- 
temps bien  fatal  à  ses  desseins,  et 
bienheureuxpour  savictime. . .  Enfin, 
se  souvenant  de  la  manière  dont  les 
sauvages  de  l'Améri  que  s'empoison 
nent  entre  eux,  il  conçut  l'idée  de 

III.  y 
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les  imiter.  Il  glissa  peu  à  peu  les 
grains  de  la  poudre  mortelle  entre 
l'ongle  et  la  peau  de  son  pouce;  la 
serra  fortement;  se  servit  alors  libre- 
ment de  son  mouchoir;  et  acheva  son 
chocolat  en  causant  avec  Léonie  et  sa 
femme.  Il  s'agissait  de  renvoyer  Léo- 
nie ?  et  le  marquis,  tel  adroit  qu'il  fût, 
sentait  qu'il  était  très -difficile  de  le 
faire  sans  que  l'on  s'aperçût  qu'il  le 
voulait.  Il  commença  donc  par  parler 
des  bonnes  qualités  du  duc  de  Parthe- 
nay,  éloge qu'JErnestine  confirma;  il 
félicita  Léonie  de  l'avoir  pour  père, 
et  finit  par  lui  demander  s'il  était  à 
Thôtel  ou  à  Versailles ,  enfin  si  elle 
avait  été  lui  présenter  ses  devoirs. 

Léonie  confuse,  convint  qu'elle 
ne  l'avait  pas  vu;  elle  s'excusa  en 
disant  qu'elle  était  habituée  à  toute 
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autre  chose  qu'à  ces  petites  démons- 
trations puériles,  à  ces  devoirs  com- 
mandés par  l'étiquette  \  que  Bar- 
nabe le  pyrrhonien  lui  donna  d'au- 
tres idées  sur  les  sentimens ,  sur  la 

vie,  la  liberté,  la  nature Hélas! 

dit-elle,  c'est  un  homme  bien  ins- 
truit, un  homme  de  bien,  et  il  con- 
naît la  vertu  comme  si  c'était  son  élé- 
ment... Au  surplus,  tout  cela  n'em- 
pêche pas  que  je  ne  doive  faire  voir 
à  mon  père  que  je  l'aime,  je  cours 
l'embrasser.  Là- dessus  elle  sortit. 

—  Quelle  charmante  enfant!  s'é- 
cria la  marquise  :  c'est  elle  qui  est 
cause  de  mon  bonheur...  » 

A  ces  mots ,  le  marquis  attira  sa 
femme  sur  ses  genoux  \  elle  s'y  assit , 
et  Vandeuil  embrassa  sa  tendre  moi- 
tié avec  une  effusion  de  cœur  qu'il 
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était  impossible  de  ne  pas  croire  vé- 
ritable. 

—  Ah!  dit-elle ,  nous  n'avons  pas 
bu  notre  verre  d'eau. 

—  C'est  vrai,  s'écria  le  marquis  ; 
il  prit  son  verre  et  en  but  la  moitié  \ 
mais,  voyant  briller  dans  les  yeux  de 
sa  femme  le  désir  de  l'achever,  afin 
de  boire  dans  le  verre  de  celui  qu'elle 
aimait,  il  lâcha  dans  le  clair  breu- 
vage, la  poudre  qu'il  avait  entre  son 
ongle  et  son  pouce,  en  procédant  à 
cette  opération  derrière  le  dos  de  sa 
femme. 

«  Donnez-le-moi,  mon  cœur,  dit- 
elle  au  marquis  avec  un  regard 
suppliant. 

—  Non  ,  ma  belle,  prends  le  tien. 

—  Je  le  veux! . . .  s'écria-t-elle  d'une 
voix  tendre;  et,  saisissant  le  verre  fa- 
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tal,  elle  appliqua  ses  lèvres  précisé- 
ment à  l'endroit  où  son  mari  avait 
bu.  » 

Ce  dernier  parut  touché  de  ce 
trait  d'amour;  il  embrassa  sa  femme 
tout  en  tremblant,  et  il  s'écria  : 

<c  Va..*,,  tu  seras  désormais  la 
source  de  ma  félicité >  de  ma  for- 
tune,  de  tout  ce  qui  peut  charmer 
la  vie**.  » 

La  joie  que  ressentait  la  pauvre 
Ernestine,  en  se  voyant  pressée  dans 
les  bras  de  son  époux ,  l'empêcha  de 
sentir  une  légère  chaleur  dans  son 
estomac...  Le  poison  parcourut  ses 
veines ,  et  s'attacha  à  son  cœur,  qui 
tressaillait  d'amour  et  de  bonheur. 
Malgré  son  effronterie,  Vandeuil  pâ- 
lit, et  se  sentit  inonder  d'une  sueur 
froide.  Ne  voulant  pas  de  témoin  de 
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son  émotion,  il  se  leva,  et  courut  se 
renfermer  dans  son  cabinet  pour  re- 
prendre ses  sens  et  retrouver  son  au- 
dacieux sang- froid. 

Il  ne  tarda  pas  à  reparaître,  et  ne 
cessa  de  prodiguer  les  soins  les  plus 
touchans  à  la  victime  qu'il  venait  de 
consacrer  à  la  mort. 

Il  l'entraîna  dans  les  bals  ,  aux 
spectacles,  dans  les  fêtes,  à  la  cour, 
partout  j  et  partouu,  chacun  fut  con- 
vaincu que  la  marquise  de  Vandeuil 
était  la  femme  la  plus  heureuse.  Pour 
elle,  en  reparaissant  dans  le  monde 
sans  cesse  accompagnée  de  son  époux, 
ne  prenant  aucun  plaisir  qu'il  ne  le 
partageât,  elle  crut  renaître  à  la  vie, 
et  nageait  dans  la  joie,  en  voyant  son 
bonheur  envié  de  toutes  les  femmes. 

Quant  au   marquis ,  il  essuya  de 
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bonne  grâce  les  plaisanteries  que 
l'on  fit  sur  sa  fringale  d'amour  con- 
jugal, et  il  finit  par  en  parler  si  sé- 
rieusement, par  vanter  tellement  le 
bonheur  qu'il  éprouvait,  et  les  quali- 
tés de  sa  femme,  que  cette  conver- 
sion fut  le  signal  d'une  foule  d'au- 
tres. Pendant  quelque  temps,  il  fut 
de  mode  d'aimer  sa  femme.  Le  mo- 
narque sut  beaucoup  de  gré  au  mar- 
quis de  Vandeuil  de  sa  conduite  ;  et 
dès  ce  jour  il  le  distingua  de  la  foule, 
et  l'honora  de  sa  bienveillance.  Alors 
tous  les  courtisans  tombèrent  éper- 
dumcnt  amoureux  de  leurs  moitiés  , 
étonnées  d'une  telle  révolution. 

C'est  à  l'occasion  de  ce  change- 
ment que  le  duc  de  R**  dit  au  comte 
de  Brog**  :  «Mon  ami,  où  en  som- 
mes-nous?... Qu'est-ce  qui  se  pré- 
pare ?... 
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—  Une  grande  révolution,  car  re- 
venir à  nos  femmes  est  une  vérita- 
ble convulsion  de  l'état  social.  » 

La  marquise  de  Vandeuil  devint 
sujette  à  de  fréquentes  indisposi- 
tions, mais  les  médecins  n'y  virent 
aucun  danger  ;  ils  attribuèrent  son 
défaut  de  force  et  son  énervement 
aux  soins  du  marquis  de  Vandeuil, 
qui  fut  décidément  cité  comme  le 
modèle  des  époux.  Tout,  à  l'hôtel 
de  Parthenay  prit  l'aspect  de  la 
joie  5  on  y  donna  des  fêtes  ;  et  la 
seule  Léonie  garda  au  fond  de  son 
cœur  un  sujet  de  méditation  et  de 
rêveries,  qui  la  rendirent  distraite 
aux  hommages  dont  l'entourèrent 
une  foule  de  prétendans  à  sa  main. 
Dire  qu'elle  était  une  des  plus  ri- 
ches héritières  de  France,   c'est  as- 
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sez  indiquer  que  sa  cour  devait  être 
nombreuse et  les  louanges  très- 
hyperboliques. 

Cette  fumée,  ces  grandeurs,  ce 
luxe  ,  rien  ne  put  la  détacher  de 
Jean  Louis...  Heureux  Jean  Louis! 
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CHAPITRE  IV. 

le  connois  ,  toh.  nouniz  de  crétines  ; 

le  connois  tout,  fors  moy-mèmes. 

(  Villon,  Ballade  XXII, 
recueil  des  Poètes  français.  ) 

On  mènera  toujours  les  hommes  «avec  loi 
mots  de  gloire  et  de  liberté, mais  iintèrùt 
est  une  amorce  encore  plus  forte  ;  et  la 
science  de  l'orateur  est  de  convaincre  que 
ce  qu'il  propose  est  dans  l'intérêt  de  ceux 
qu'il  veut  entraîner. 

(  Anonyme.  ) 

.LIétournons  nos  regards  de  cette 
scène  en  revenant  chez  le  père  Gra- 
nivel.  Ici,  lecteur,  j'ai  un  compte  à 
régler  avec  vous  :  quoique  je  n'aie 
pas  tant  de  mémoire  que  vous,  je 
me  souviens  fort  bien  que  j'ai  le 
droit  de  mettre  dans  ce  susdit  ou- 
vrage deux  cents  et  quelques  pages 
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dont  la  substance  équivaille  à  rien. 
Or,  je  déclare  que  je  veux  user  de  ce 
droit,  et  faire  un  chapitre  d'ennui, 
afin  que,  dans  cette  mémorable  his- 
toire, il  y  ait  quelque  chose  qui  res- 
semble à  la  législation  du  chaos,  par 
M.  Tohu-Bo...hu.  On  verra  comme 
je  m'en  tire!...  Ah,  madame!  que  je 
vous  plains!...  mais  si  vous  vous  oc- 
cupez de  budjet,  de  lois,  de....  eh 
parbleu,  si  vous  avez  des  enfans, 
cette  lecture  ne  vous  sera  pas  inu- 
tile ,  car  je  veux  y  mettre  un  mot  de 
bon  sens,  et  j'intitule  ce  mémorable 
chapitre 

De  l'Instruction  publique  et  parti- 
culière. 

En  engageant  messieurs  du  conseil 
à  en  faire  leur  profit,  je  les  avertis 
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cependant  qu'il  n'y  sera  parlé,  en  au- 
cune manière,  des  frères  ignorantinc, 
mais  il  ne  sera  pas  non  plus  question 
de  l'enseignement  mutuel!  ainsi 
qu'ils  se  rassurent,  je  n'en  veux  au- 
cunement à  leurs  places.... 

Nous  avons  laissé  Jean  Louis  dor- 
mant sur  le  lit  virginal  de  celle  qui 
n'est  plus  Fanchette...  son  sommeil 
fut  agité;  mais  il  dura  deux  jours, 
et  c'est  à  ce  sommeil  qu'il  dut  sa 
guérison. 

Le  troisième  jour  après  qu'ils  eu- 
rent dîné  tous  les  trois ,  Jean  Louis 
ne  disant  mot,  le  père  Granivel  en 
regardant  son  fils  désolé,  et  le  pro- 
fesseur en  réfléchissant  si  profondé- 
ment, que  les  rides  de  son  os  frontal 
en  étaient  redoublées;  ce  dernier,  au 
sortir  de  table,  se  mit  en  face  de  son 
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passif  neveu ,  et  lui  tint  ce  discours , 
que  nous  rapporterons  en  entier  : 

Discours   de   Barnabe  Granivel  , 
professeur. 

«  Jean,  ne  nous  attristons  pas!.. . 

:»  défendons  nos  organes  de  ce  sai- 

33  sissement  noir  et  mélancolique  qui 

>5  les  envahit;  le  chagrin  ne  dit  rien, 

53  ne  fait  rien,  ne  prouve  rien,  et  n'a- 

»  vance  à  rien,  comme  je  te  le  dé- 

»  mon  trerai  tout-à-1'heure,  autant 

>3  qu'il  est  permis  à  l'homme  de  prou-. 

3>  ver  quelque  chose,  c'est-à-dire  pres- 

33  que  pas,  n'importe!...  Continuons? 

33  Tu  as  perdu  ta  maîtresse?...  (à  ce 

33  mot ,  Jean  Louis  fit  un  soupir  );  elle 

33  est  placée  dans  une  sphère  que  tu 

33  désespères  d'atteindre....  Je  vais 
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t'y  faire  monter!...  (  Jean  Louis 
regarda  le  professeur  avec  éton- 
nement  ).  Mon  enfant,  il  faut  con- 
tinuer ton  éducation  et  la  finir  : 
lorsque  tu  l'auras  achevée  ,  tu  de- 
viendras un  héros,  non  pas  ici, 
car  il  n'y  a  aucune  occasion  de  te 
distinguer,  mais  en  Amérique.  Re- 
viens en  France  après  avoir  déli- 
vré les  Etats  Unis,  et  le  général 
Granivel  épousera  bien  mademoi- 
selle de  Parthenay.  Nous  resterons 
ici  pour  la  maintenir  dans  son 
arnour,  et  veiller  sur  elle....  Au 
5  surplus,   voici  mes  conseils  pour 

>  ton  éducation;  écoute  le  plan  que 

>  j'en   ai   médité   pendant   ces  trois 

>  jours. 

>5  Je  t'engage  à  manger  beaucoup 
»  de  pain  et  autres  substances  sem- 
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»  blables  qui  contribuent  à  entrete- 
»  nir  le  génie  quand  on  en  a,  et  qui 
»  sont  reconnues  pour  développer 
»  l'esprit.  En  effet,  à  mesure  que 
»  l'on  s'éloigne  des  climats  qui  ont 
»  un  beau  ciel,  et  dont  les  habitans 
»  sont  panophages,  on  trouve  des 
x>  hommes  rudes  et  grossiers. 

j>  Ainsi  préparé,  et  ne  t'occupant 

-»  pas  des  sciences  que  je  t'ai  apprises, 

»  principalement  de  la  vertu  et  de 

»  l'art  d'être  heureux  et  bienfaisant , 

35  enseignement  qui  n'entre  dans  au- 

»  cune   éducation ,    car   il   faudrait 

»  payer  trop  cher  les  professeurs,  a 

»  bon    compte   dans    ce    siècle,    tu 

>3  commenceras  par  t'assurer  si  tout 

»  ce  que  tu  vois  existe?  C'est  une 

»  matière  fort  ardue  et  très-pyrrho- 

>3  nique  que  tu  éclairciras,  si  faire 
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»  se  peut:  en  apprenant  ce  que  c'est 
»  que  la  durée,  l'espace,  le  mouve- 
w  ment,  le  plein,  le  vide,  le  mou 
»  et  le  secj  ce  qui,  d'argumens  en 
33  argumens ,  te  conduit  à  examiner 
»  Thomme,  ce  perpétuel  phéno- 
»  mène  ! ...  et  comment  il  se  fait  qu'il 
53  ait  des  idées  qui  ne  soient  ni  pleines 
»  ni  vides,  sans  espace,  sans  durée, 
»  sans  mouvemens,  ni  autres  quali- 
3>  tés  matérielles...  or,  ceci  se  corn- 
33  plique,  et  devient  inintelligible... 
y>  Suis- moi     bien!....    tu    tâcheras 

33  de  Je  comprendre! et  voilà, 

33  mon  garçon ,  ce  qui  constitue  la 
33  philosophie  des  écoles.  Il  y  en  a 
33  diversité  :  on  compte  : 

33  La  stoïque,  de  Zenon; 

33  La  platonique,  de  Socrate  ; 

33  L'épicurienne,  d'Epicure. 
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»  La  cynique,  de  Diogènej 

53  La  péripatéticienne,  d'Aristote; 

>j  Enfin,  la  sceptique  de  Pyrrhon , 
33  qui  est  la  mienne,  et  qui  bat  toutes 
3>  les  autres....  Néanmoins  ces  di- 
33  verses  enseignes  se  sont  rangées 
m  en  deux  armées  modernes  :  le  spi- 
33  ritualisme,  et  le  matérialisme.  Mais 
33  le  pyrrhonisme  est  resté  ! . . .  preuve 
33  que  c'est  la  bonne  secte.  Sois  donc 
33  pyrrhonien,  et  doute  de  tout!...» 

Ici ,  le  père  Granivel  interrompit 
son  frère  par  un  ronflement  bien 
décidé.  ..  Barnabe  gémit!....  Mais 
voyant  que  son  neveu  avait  encore 
l'œil  ouvert,  il  continua  ainsi  : 

«  De  la  philosophie  tu  passeras 

33  à  toutes  les  sciences  qui  en  déri- 

33  vent,  et  qui  sont:  la  précieuse  lo- 

»  gique  (  ici  le  professeur  ôta  son 

m.  8 
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x>  bonnet  de  velours  noir,  s'inclina, 
33  et  le  remit  ),  la  grammaire,  tou- 
33  tes  les  langues  de  l'Europe  et  les 
»  langues  anciennes  ,  les  sciences 
»  naturelles,  la  physique,  la  rnéde- 
»  cine,  la  chirurgie.  Alors  tu  pour- 
»  ras  te  saigner,  purger,  ouvrir  ton 
»  corps,  guérir  tes  rhumes  séculiers 
»  et  ecclésiastiques! . .  Pour  complé- 
»  ment  de  ces  sciences,  tu  ajouteras. 
»  l'histoire  naturelle  et  la  botanique, 
33  avec  un  examen  scrupuleux  des 
33  systèmes-,  et  tu  sauras  les  noms 
33  de  tes  bouquets  à  Chloris  dans  les 
33  terminaisons  as,  us,  ex  et  is.  Si 
3î  l'on  prononce  le  nom  gracieux  de 
33  Narcisse,  dis  que  c'est  un  foliacée? 
y>  Tu  apprendras  la  chimie  et  l'al- 
33  chimie,  qui  t'offrent  les  moyens 
33  de  dépenser  cent  mille  francs  pour 
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»  avoir  une  once  d'or  :  la  métallur- 
33  gie,  avec  laquelle  tu  pourras  te 
»  faire  pendre  en  f'aux-monnayant. 
»  De  là,  tu  passeras  à  l'agriculture, 
»  en  y  joignant  toutes  les  sciences 
33  qui  s'y  rapportent:  le  commerce, 
33  la  banque,  etc.  Tu  ferais  même 
33  bien  d'apprendre  tous  les  métiers? 
33  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver!.. 
33  Ensuite,  tu  passeras  aux  mathé- 
>3  matiques,  que  tu  étudieras  depuis 
33  la  géométrie  jusqu'au  calcul  des 
33  variations,  afin  de  connaître  coin- 
33  ment  Saturne  approche  de  quinze 
33  sixièmes  de  plus  qu'on  ne  le 
33  croyait,  de  je  ne  sais  quel  astre 
33  très-influent  pour  notre  bonheur; 
33  et,  tu  n'oublieras  pas  la  mecani- 
33  que,  afin  de  savoir  faire  un  tour- 
33  ne-broche,  une  montre,  une  cage 
33  à  poulet. 
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»  De  ces  sciences  exactes  tu  t'a- 
"  vanceras  dans  l'architecture,  l'ar- 
»  tilleiie,  la  construction  des  places 
»  fortes,  et  la  guerre...  art  admira- 
»  ble,  qui  consiste  dans  un  peu  de 
»  plomb  qu'il  s'agit  d'insérer  le  plus 
»  promptement  possible  dans  la  tête 
»  de  ceux  qui  se  trouvent  devant 
55  nous  pour  le  recevoir —  Mais  il 
55  faut  que  cela  s'opère  par  poids  et 
55  par  mesure. 

55  Enfin,  mon  neveu,  tu  appren- 
55  dras  la  marine,  le  pilotage,  les 
55  longitudes,  etc.  Car  aux  Etats  - 
55  Unis  tu  peux  devenir  amiral  ou 
55  général,  et  il  ne  faut  pas  être  au- 
55  dessous  de  sa  place,  comme  tous 
55  ceux  qui  sont  ignorans  et  pré- 
55  somptueux.  » 
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Ici  Barnabe  fit  une  pause....  mais 
il  reprit  avec  un  nouveau  courage  : 

«  Après   ces  simples  et  prélimi- 
55  naires  connaissances,  tu  t'occupe- 
55  ras  de  l'histoire,  car  il  faut  ap- 
»  prendre  ce  qui  fut  et  ce  qui  est.... 
55  Enfin,  pour  mettre  en  usage  ces 
»  connaissances  diverses   pour  ton 
55  bonheur  et  celui  de  l'humanité,  tu 
35  iras  prendre  une  idée  de  la  ma- 
55  nière  dont  les  hommes  se  gouver- 
55  nent  :  Tu  voyageras,  en  un  mot.... 
55  car  il  ne  faut  pas  avoir  l'air  d'un 
55  nigaud  qui  n'est  pas  sorti  de  sa 
35  rue.  Tu  sais  que  Ton  envoie  tous 
33  les  fils  de  famille  dépenser  leur 
33  argent    sur   les   grandes    routes , 
35  pour  savoir  comment  on  danse  à 
35  Naples ,  à  Rome ,  en  Suisse  5  que 
33  le  Panthéon  a  tant  de  pieds  de 
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»  haut;  que  la  statue  d'Apollon  est 
»  belle;  que  l'on  brûle  du  charbon 
>3  de  terre  à  Londres;  que,  etc.... 
»  alors  tu  seras  obligé  d'avoir  de 
»  bons  souliers  si  tu  vas  à  pied,  ou 
»  bien  un  livre  de  poste  et  de  Tar- 
»  gent...  A  l'aide  du  fouet  et  des  ju- 
»  remens  réitérés  d'un  postillon,  tu 
j»  apprendras  la  politique  de  tous  les 
»  pays,  ainsi  que  le  droit  des  gens , 
»  le  droit  public,  le  droit  romain, 
»  et  tous  les  droits  du  monde,  afin 
»  de  pouvoir  défendre  tes  culottes  si 
»  on  te  les  dispute.... 

»  Cependant,  mon  neveu,  jamais 
»  science  ne  fut  si  pyrrhonique ,  car 
»  M.  de  Harlay,  chef  d'un  parle- 
»  ment,  disait  que  si  on  l'accusait 
»  d'avoir  pris  Notre-Dame  dans  sa 
»  simarre ,  il  commencerait  par  s'en- 
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33  fuir.  Tu  auras  besoin,  pourappro- 
»  fondir  tout  l'art  législatif,  de  lire 
»  cent  mille  volumes,  ce  qui  prouve 
»  que  la  vérité  est  une,  et  n'a  pas 
»  besoin  d'explication. 

»  De  là,  mon  ami,  tu  passeras  à 
»  l'économie  politique,  à  la  science 
33  de  l'administration,  qui  consiste 
»  à  avoir  un  cœur  droit  et  du  bon 
»  sens.  Alors,  mon  neveu,  tu  éton- 
>j  neras,  comme  moi,  tout  le  monde 
33  par  ta  mâle  éloquence  ;  tu  raison- 
33  neras  à  tort  et  à  travers  sur  les 
33  impôts  et  les  gouvernemens,  et  à 
33  force  de  pousser  tes  dilemmes,  tu 
33  deviendras  un  grand  ministre,  ou 
33  tu  iras  à  la  Bastille. 

35  Mais....  je  t'avertis  que  la  con- 
33  naissance  profonde  de  toutes  ces 
33  sciences,  comme  de  celles  qui  vont 
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»  suivre,  ne  te  serviront  de  rien,  si 
»  tu  n'as  pas  du  génie  ! . . .  c'est-à-dire 
33  si  tu  n'es  pas,  sur  trente  millions 
»  d'hommes,  parmi  les  dix  que  la 
»  nature  capricieuse  constitue  d'une 
>5  manière  si  parfaite ,  que  tes  idées 
33  soient  claires,  justes,  neuves,  et 
*>  rendues  par  toi  avec  des  expres- 
»  sions  originales  qui  peignent  d'un 
>3  mot. 

»  Enfin ,  ton  génie  ne  te  servira 
•>•>  encore  de  rien,  si...  tu  n'as  pas  la 
33  patience ,  et  si  à  la  patience  tu  ne 
33  joins  l'art  d'intriguer.... 

»  Mon  ami ,  tout  ceci  bien  com- 
»  pris,  admettant  que  tu  as  du  gé- 
3>  nie,  de  la  patience,  et  le  don  de 
33  l'intrigue,  tu  pourras  devenir  cé- 
»  lèbre  !  Mais,  cette  célébrité  sera  un 
r>  poison  mortel  fécond  en  chagrins! . . 
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»  cependant  si  tu  veux  occuper  tes 
»  loisirs  et  te  consoler,  il  te  reste 
»  une  foule  de  sciences  qui  sont  les 
»  ornemens  du  bel  édifice  que  je 
35  viens  de  construire  :  tu  as  la  poé- 
»  sie  lyrique ,  comique ,  épique ,  tra- 
»  giquej  la  musique  vocale,  instru- 
it mentale ,  et  la  composition  ;  la 
33  peinture,  la  sculpture,  et  toute 
«  la  littérature,  depuis  Facrostiche 
»  jusqu'aux  œuvres  inédites. 

33  Tu  vois ,  mon  ami ,  l'utilité  de 

»  mes  conseils  ,  et  si  tu  veux  les 

33  suivre,  je  t'abandonne  cent  mille 

33  francs,  qui  sont  le  produit  de  mes 

»  économies  depuis  vingt  ans.  Ils  te 

»  serviront  à  tes  nobles  entreprises  ; 

55  deviens  l'honneur  des  Granivel  ! 

53  tu  seras  un  grand  homme,  jel'es- 

53  père!...  caria  jonction  de  ton  orteil 

ni.  9 
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m  avec  ton  index  gauche,  et  la  pro- 
»  tubérance  de  ton  os  frontal,  me 
»  l'indiquent....  Va,  mon  enfant, 
i>  achève  ce  que  j'ai  commencé.... 
a>  parcours  l'Europe  en  discutant , 
»  et  prouve  aux  Anglais  que  tu  es 
»  digne  des  Turennes....  » 

Lecteur,  à  ce  discours,  qui  fut  dé- 
bité avec  une  volubilité  extraordi- 
naire, vous  devez  vous  apercevoir 
que  Barnabe  se  trouvait  dans  un  des 
plus  beaux  paroxismes  de  sa  passion 
favorite,  qui  consistait  à  parler  sans 
cesse,  et  à  montrer  la  vaste  étendue 
de  ses  connaissances.  En  repassant 
en  revue  les  divers  dadas  qu'en- 
fourchent les  hommes,  le  bon  pyr- 
rhonien  se  délectait  en  faisant  cara- 
coler le  sien.  Hélas! ...  on  a  bien  rai- 
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son  d'affirmer  que  les  passions  ou  les 
dadas ,  comme  on  voudra,  aveuglent 
les  hommes....  Barnabe  en  est  une 
grande  preuve,  et  les  gens  qui  vou* 
dront  confondre  les  incrédules  pour- 
ront la  citer....  Le  pauvre  docteur 
était  si  bien  aveuglé,  que  non-seule- 
ment il  ne  voyait  pas  un  déluge  de 
salive  qui,  s'écoulant  de  chaque  côté 
de  «a  bouche ,  produisait  un  fleuve 
sur  son  habit  ;  mais  encore  qu'il  n'a- 
vait entre  son  pouce  et  son  index 
droit  que  le  bouton  de  la  veste  par 
lequel  il  avait  saisi  son  neveu,  qui 
depuis  long-temps  s'était  couché,  de 
même  que  le  père  Granivel!...  De 
temps  en  temps  le  docteur,  selon  ses 
vues  grandioses,  tirait  ou  repoussait 
le  bouton,  croyant  tenir  son  neveu... 
Il  poussa  un  long  soupir  en  voyant 
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le  peu  de  philosophie  du  siècle ,  et 
réfléchit j  en  se  couchant,  à  la  fata- 
lité qui  n'avait  permis  à  personne 
d'écouler  un  de  ses  discours  tout  en- 
tier  Cette  idée  l'attrista  d'abord; 

mais  en  y  pensant,  il  y  vit  du  pour  et 
du  contre,  et  cette  bonne  âme  s'en- 
dormit!... O  digne  et  estimable  pro- 
cesseur! puisse  ton  ombre  se  consoler 
par  l'idée  que  quelque  Breton  tenace, 
quelque  lecteur  enragé  lira  jusqu'au 
bout  ce  chapitre. 

O  toi  qui  as  eu  le  courage  de  l'a- 
chever, comme  moi  de  le  copier  dans 
l'ouvrage  de  Barnabe,  intitulé  Ern- 
brouillamenta  granivclliana  >  sache 
que  ce  professeur  était  un  des  hom- 
mes les  plus  savans  de  l'époque.  Il 
inventa  les  mitaines  à  quatre  pouces, 
le  corset  à  la  paresseuse,  les  lits  élas- 
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tiques....  les  parapluies  à  cannes,  le 
sucre  indigène,  le  jeu  du  solitaire j 
il  à  fait  des  commentaires  sur  la 
guerre  et  les  anguilles  à  la  tartare; 

on  lui  doit  le  parfait  Procureur,  ou- 
vrage éminemment  utile,  dans  le* 
quel  il  compte  cent  soixante-douze 
manières  honnêtes  de  s'approprier 
le  bien  d'autrui  ;  mais  malheureuse- 
ment il  s'est  arrêté  au  vol  avec  ef- 
fraction... Il   a  découvert  dix-huit I 
planètes  nouvelles  ,   dont  il   oublia 
les  noms  et  la  position.  Si  la  cruelle 
mort  ne  l'eût  pas  interrompu  dans 
ses   travaux  ,  il   aurait   inventé  les 
constitutions  de  l'Europe,   rensei- 
gnement mutuel,  le  calcul  des  varia- 
tions que  lui  a  volé  Lagrange,  les 
télégraphes  ,  les   draisiennes  ,  l'im- 
primerie stéréotype,  l'autoclave,  le 


102  JEAN    LOUIS. 

kaléidoscope,  les  fosses  inodores,*  la 
cafetière  Morize,  l'huile  de  Macas- 
sar,  la  loi  sur  les  communes,  et  les 
machines  à  vapeur...  et  les  autres 
machines.. .  Monsieur  l'intrépide  lec- 
teur, ce  grand  Barnabe  est  grand  en 
tout,  car  il  dédaigna  d'indiquer  le 
fruit  que  l'on  doit  tirer  de  ce  grand 
et  sublime  discours  :  il  résulte  si  bien 
de  l'épigraphe  et  de  ce  chapitre,  qu'il 
ne  le  mit  pas  par  écrit,  de  même 
que  Phidias  n'inscrivit  pas  au-des- 
sous de  sa  statue  :  Jupiter! 

Je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de 
vous  l'expliquer  ;  vous  avez  trop  de 
bon  sens  et  d'instruction  pour  cela! . . . 
Grand   Dieu  !    quel    lèse  -  lecteur  je 


commettrais  î 


Le  lendemain  matin,  au  déjeûner, 
le  pauvre  docteur  demanda,  d'un  air 
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très-humble,  à  .son  neveu  ce  qu'il" 
avait  entendu  de  son  discours. 

ce  Mon  bon  oncle,  j'en  ai  entendu 
assez  pour  savoir  que  vous  êtes  ex- 
trêmement savant,  et  que  vous  êtes 
la  bonté  même  :  je  suivrai  vos  ins- 
tructions. 

—  Et  tu  vas  partir  secouer  ton  cha- 
grin? répondit  Barnabe. 

—  Non  pas  sur-le-champ...  Fan- 
chette...  mes  adieux?.  . 

—  Ah!  j'oubliais! . .  c'est  juste,  mon 
neveu.  Cependant  réfléchis  que  si  tu 
vas  voir  Fanchette,  tes  maux  aug- 
menteront... d'un  autre  côté,  tu  re- 
gretteras de  ne  pas  l'avoir  vue  :  voilà 
les  deux  côtés  de  la  chose...  main- 
tenant fais  comme  tu  voudras... 

—  Garçon ,   il  te  faudra  de  l'ar 
gent  ?  dit  le  père  Granivel. 
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—  Frère,  c'est  mon  affaire,  ré- 
pondit l'oncle. 

—  Je  veux  que  cela  me  regarde 
seul,  répondit  le  père. 

—  C'est  pour  son  instruction  :  je 
m'en  suis  chargé;  je  suis  son  maître... 
tu  n'as  rien  à  y  voir... 

—  C'est  mon  enfant. 

—  C'est  mon  neveu  $  je  suis  vieux, 
et  n'ai  que  faire  de  mon  argent. 

—  Ni  moi  non  plus!...  répondit 
l'obstiné  père  Granivel. 

—  Tirons  à  la  courte  paille  ! ...  s'é- 
cria le  pyrrhonien;  il  n'y  a  rien  à 
dire  contre  le  hasard.  Les  chances 
sont  égales:  c'est  la  seule  chose  qu'un 
pyrrhonien  puisse  admettre. 

—  Tope,  s'écria  Granivel.  :» 
Jean  Louis  avait  les  larmes  aux 

yeux  d'attendrissement.  Le  profes- 
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seur  gagna  $  mais  le  père  Granivel 
déclara  qu'il  ne  céderait  jamais  le 
droit  de  payer  l'équipement,  le  sa- 
bre de  son  fils  et  les  fournitures  à 
faire  à  deux  où  trois  cents  vauriens 
déterminés  que  Jean  Louis  annonça 
vouloir  emmener  aux  Etats-Unis , 
après  toutefois  avoir  achevé  son  édu- 
cation à  l'université  d'Oxford. 

Comme  Jean  Louis  finissait  d'ex- 
pliquer qu'une  centaine  de  chena- 
pans, qui  Sauraient  rien  à  perdre  et 
tout  à  gagner,  seraient  d'excellens 
défenseurs  pour  les  Etats-Unis,  et 
qu'ils  formeraient  un  bataillon  sacré, 
une  troupe  d'enfans  perdus  dont  il 
serait  le  capitaine,  et  qu'il  convenait 
de  les  chercher  dans  Paris,  récepta- 
cle d'une  foule  de  malheureux  bra- 
ves comme  des  Césars ,  parce  qu'ils 
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n'ont  pas  le  sou;  Courottin  entra: 
il  était  vêtu  d'une  manière  très-  élé- 
gante et  le  visage  riant,  car  il  venait 
de  toucher  de  magnifiques  honorai- 
res pour  avoir  gagné  la  cause  de  M.  le 
duc  de  Parthenay  ;  et  ce  qui  le  ren- 
dait plus  joyeux  encore,  c'est  que  le 
procès  n'était  pas  encore  terminé, 
l'adversaire  en  ayant  appelé  au  grand 
conseil. 

ce  Je  viens  de  voir  mademoiselle 
Léonie  de  Parthenay,  dit-il  à  Jean 
Louis  ;  elle  pense  toujours  à  vous... 
Je  m'étonne ,  monsieur  Granivel , 
que  vous  ayez  manqué  à  l'aller  voir. 

—  Et  comment,  dit  Jean  Louis, 
puis- je  le  faire?... 

—  Eh  quoi!  s'écria  l'avocat  en 
levant  les  mains,  c'est  un  amant  qui 
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demande  par  quel  moyen  il  verra  sa 
maîtresse?... 

—  Dès  demain  je  la  verrai,  dit 
Jean  Louis.  Cependant  elle  est  pla- 
cée plus  haut  que  moi,  et  ce  serait 
à  elle  à  venir!.... 

—  Ha  ça,  que  fais-tu  maintenant? 
demanda  le  pyrrhonien  à  Courottin. 

—  Ce  que  je  fais?  reprit  l'avocat, 
je  suis  votre  exemple.  J'expose  à  la 
justice  le  pour  et  le  contre,  afin 
qu'elle  doute  le  plus  long -temps 
possible  de  quel  côté  est  le  bon 
droit.  Tantôt  je  plaide  le  pour,  et 
tantôt  le  contre;  et  depuis  quinze 
jours  que  je  suis  au  barreau,  sur 
dix  causes  je  n'en  ai  perdu  qu'une , 
et  c'était  la  meilleure  5  aussi  mainte- 
nant je  ne  prendrai  plus  que  les  mau- 
vaises. 
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—  Et  t'écoutc-t-on  ?  demanda  Bar- 
nabe d'un  ton  piteux. 

—  Quelquefois,  répondit  Cou- 
rottin. 

—  C'est  beaucoup,  observa  le 
pyrrhonien. 

—  Allons,  mon  oncle,  s'écria  Jean 
Louis,  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre  j  sortons,  et  prenons  l'argent 
nécessaire. 

—  Et  pourquoi  faire?  demanda 
Courottin;  puis- je  vous  être  utile  à 
quelque  chose? 

—  Il  s'agit,  dit  le  père  Granivel, 
de  recruter  des  gens  sans  le  sou,  de 
bonne  santé,  et  qui  cherchent  la 
fortune. 

—  Oh!  j'en  connais  beaucoup, 
s'écria   le  malin  avocat,  et   je  vous 
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prierai  d'enrégimenter  mes  connais- 
sances )  vous  délivrerez  la  patrie  d'un 
assez  bon  nombre  de  gens  redouta- 
bles dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons 3  car,  depuis  que  j'ai 
quelque  chose  à  conserver,  j'ai  pris 
le  parti  des  riches.  » 

Le  pyrrhonien  saisit  un  rouleau 
de  douze  cents  francs  en  or,  et  il 
sortit  suivi  de  Jean  Louis  et  de  Cou- 
rottin,  auquel  on  expliqua,  tout  en 
cheminant ,  les  desseins  de  Jean 
Louis. 

A  peine  avaient-ils  atteint  le  Pont- 
Neuf,  que  Courottin  se  trouva  face 
à  face  avec  un  grand  escogriffe  au 
teint  hâlé,  ayant  des  moustaches 
épaisses,  et  un  air  assez  patibulaire. 

ce  Tiens!  s'écria  l'avocat,  te  voila 
encore!....  »  Et  la  surprise  de  Cou- 
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rottin  faisait  voir  qu'il  s'étonnait  de 
ce  que  le  survenant  n'était  pas  déjà 
pendu. 

Ce  dernier  le  comprit  fort  bien, 
car  il  répondit  ;  a  O  mon  Dieu  !  de- 
puis ce  matin  je  suis  revenu  de  mes 
erreurs. 

—  Messieurs,  dit  Courottin  au 
pyrrhonien  et  à  Jean  Louis ,  voici 
déjà  un  de  vos  soldats  :  il  a  toutes 
les  qualités  requises,  et  je  le  garantis 
sur-le  champ.  On  lui  donna  rendez- 
vous  à  la  Grenouillère ,  au  cabaret 
des  Quatre  fils  Aymon  :  alors  l'avo- 
cat prenant  son  ami  par  la  main,  lui 

dit: 

—  Ha  ça,  pas  de  plaisanteries,  tu 
m'entends  ?.... 

—  Sois  tranquille  ,  je  me  suis  re- 
penti!....  >->  répondit  l'escogriffe  en 
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serrant  Ja  main  de  l'ex  petit  clerc. 

Courottin  prit  l'heure  du  rendez- 
vous,  et  se  chargea  de  venir  accom- 
pagné d'une  centaine  de  recrues. 

De  leur  côté,  le  pyrrhonien  et 
Jean  Louis  parcoururent  tout  Paris 
en  cherchant  ce  qu'ils  n'eurent  pas 
de  peine  à  trouver,  car  les  vagabonds 
y  fourmillent  !.... 

L'oncle  et  le  neveu  s'avançaient 
vers  le  Gros -Caillou,  satisfaits  de 
leurs  recherches,  lorsqu'ils  rencon- 
trèrent Courottin  qui  était  en  pour- 
parler  avec  un  mendiant  couvert  de 
haillons. 

«  Veux-tu  être  un  héros?  lui  di- 
sait l'avocat. 

—  Qu'est-ce  qu'un  héros?  de- 
manda le  mendiant 3  que  gagne-t-ilf 
par  jour?.... 
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—  Cinq  sous  de  paye,  répondit 
Courottin. 

—  J'en  gagne  douze   à  mendier. 

—  Mais ,  observa  Jean  Louis ,  on 
acquiert  de  la  gloire. 

—  En  mourrais-je  plus  tard?  con- 
tinua le  besacier. 

—  Oui  et  non,  dit  le  pyrrhonien; 
non,  parce  que  nous  mourons  tous; 
oui,  parce  que  la  postérité  parlera 
toujours  de  toi,  et  que  c'est  une  om- 
bre d'existence. 

—  La  postérité!...  répéta  le  men- 
diant, ne  sommes-nous  pas  la  pos- 
térité des  temps  passés  ? 

—  Oui,  dit  Barnabe. 

—  Eh  bien!  reprit  le  pauvre, 
l'homme  est  trop  vil  pour  que  je 
veuille  lui  plaire.... 

—  Mais,  l'ami,  interrompit  Cou- 
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rottin,  tu  es  malheureux? et  tu 

peux   atteindre   aux   grandeurs   en 
prenant  parti  avec  nous. 

—  Tout  gît  dans  l'opinion  que  l'on 
se  fait  des  choses,  répliqua  le  pauvre 
en  regardant  ses  guenilles:  je  suis  le 
premier  de  ma  tribu,  et  je  m'y  trouve 
heureux.  Je  me  suis  fait  une  place 
très-commode  dans  ma  boue,  et  j'ai 
encore  des  envieux! ....  » 

Le  pyrrhonien  admirait  le  bon 
sens  de  cet  homme,  qui,  voyant  pas- 
ser un  grand  seigneur  et  une  jolie 
femme,  alla  en  sautillant  leur  tendre 
la  main  en  disant  son  protocole  ac- 
coutumé. 

ce  Nous  n'en  ferons  rien ,  »  s'écria 
Courottin.  Et  ils  s'avancèrent  vers 
l'auberge  des  Quatre  fils  A  y  mon,  où 

III.  10 
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déjà  deux  cents  personnes  les  atten- 
daient en  chuchotant. 

Jean  Louis,  Courottin  et  Barnabe, 
comme  s'ils  eussent  été  chefs  d'une 
conspiration,  saluèrent  chacun,  di- 
rent des  mots  obligeans,  et  prévin- 
rent qu'après  le  dîner  ils  feraient  les 
ouvertures  d'une  entreprise  noble  et 
généreuse,  qui  rendrait  les  coopé- 
rateurs  célèbres  et  riches. 

On  envahit  les  salons  de  trois  cents 
couverts,  et  les  deux  cent  dix  con- 
vives eurent  bien  de  la  peine  à  y 
tenir.  Barnabe  avait  eu  une  confé- 
rence avec  le  traiteur,  et  la  bonne 
chère  et  les  matelotes  furent  servies 
à  profusion.  Le  vin  ne  manqua  à  per- 
sonne; il  était  à  discrétion. 

On  aurait  volontiers  paye  sa  place 
pour  jouir  du  spectacle  de  toutes 
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ces  figures  empreintes  du  cachet  de 
la  misère,  et  néanmoins  joyeuses  de 
cette  joie  du  peuple,  la  seule  vraie; 
il  semblait  que  l'Espérance  éclairait 
cette  scène  de  son  flambeau  qui  dure 
toute  notre  vie,  et  s'éteint  à  peine  à 
la  mort. 

L'agitation,  les  gros  rires,  les  éclats 
de  voix,  les  refrains  des  chansons, 
les  cris  et  les  louanges  de  Jean  Louis, 
retentissaient  au-dehors,  et  plusieurs 
personnes,  étonnées  de  ce  rassem- 
blement, écoutaient  ce  bruit  joyeux.» 

Tout-à-coup  Barnabe  se  leva,  et 
lit  un  signe  de  main  qui  produisit 
un  profond  silence.  Le  pyrrhonien 
jugea  que  l'occasion  était  belle  pour 
prononcer  un  discours  que  la  recon- 
naissance forcerait  au  moins  d'écou- 
ter; il  toussa,  cracha,  et  s'exprima 
en  ces  termes: 
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ce  La  guerre  est  un  grand  fléau , 
»  mais  aussi  ce  peut  être  un  bien  : 
»  apprenez  donc  qu'il  n'y  à  ni  mal 
»  ni  bien  à  se  battre  ;  qu'il  est  indif- 
»  férent  de  prendre  l'un  ou  l'autre 
»  parti  '7  qu'ainsi  vous  pouvez  coin- 
>î  battre  pour  les  Etats  -Unis  sans 
»  craindre  de  vous  tromper.  Cela 
»  étant,  et  l'Amérique  ayant  besoin 
»  de  vous,  et  vice  versa,  vous,  be- 
»  soin  d'elle;  je  pense  que,  nemine 
»  contradicentê  y  rien  ne  s'oppose 
»  à  l'effet  de  mon  raisonnement,  ad 
»  hominem,  car  cela  vous  regarde. 
w  Or,  vous  n'avez  pas  d'argent ,  or 
m  nous  en  avons,  car  je  déclare  que 
»  nous  vous  en  donnerons;  or  em- 
»  barquez-vous,  car  l'argent  et  les 
»  Etats-Unis,  avec  la  liberté,  per 
»  philosophiam,  et  la  digne  logique, 


}) 
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vous  forcent  de  tomber  dans  mon 


»  sens ,  car » 

Ici  Barnabe  s'empétrant  dans  des 
raisonnemens  que  les  fréquentes  ra- 
sades qu'il  avait  bues  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'entasser  avec  sa  pro- 
fondeur ordinaire,  perdit  la  tramon- 
tane, et  tomba  par  terre,  en  répétant  : 
Car,  car.  Aussitôt  que  Barnabe  fut 
renversé,  Courottin,  voyant  l'im- 
pression défavorable  produite  par  Ja 
chute  de  l'orateur,  se  leva,  et  reprit 
le  discours  du  pyrrhonien  : 

«  Ce  grand  philosophe  a  voulu 
»  vous  dire,  s'écria  l'avocat,  que 
»  vous  êtes  de  fort  honnêtes  gens  ; 
»  de  plus,  braves  comme  les  Fran- 
»  çais  le  sont  tous,  et  que  la  liberté 
»  fondait  sur  vous  ses  plus  chères 
»  espérances  ;  que  vous  serez  récom- 
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»  pensés  de  vos  hauts  faits  d'armes, 
»  par  le  pillage  de  tout  ce  que  les 
»  Anglais  possèdent  en  Amérique; 
»  que  vous  reviendrez  glorieux,  ri- 
»  ches,  et  que  vous  serez  invulnéra- 
»  blés!...  Allez  donc  représenter  di- 
w  gnement  la  France  dans  les  com- 
»  bats  qui  se  livrent  sur  le  Nouveau- 
>5  Monde.;..  Vous  en  rapporterez  de 
»  l'or,  des  grades,  de  la  gloire.  Vive 
»  la  liberté !....  » 

L'on  répéta  avec  enthousiasme  : 
Vive  la  liberté!....  et  Ton  but  à  la 
santé  de  cette  bonne  déesse,  qui  alors 
ne  savait  auquel  entendre. 

«  Mes  amis  ,  dit  Jean  Louis ,  qui 
avait  observé  toutes  les  figures  de 
ses  soldats  pendant  le  discours  de 
Courottin,  «  allez  vous  faire  inscrire 
»  chez  Granivel,  le  charbonnier.  On 
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»  vous  donnera  des  armes,  un  uni- 
»  forme,  l'argent  nécessaire  à  votre 
»  route,  le  lieu  du  rendez -vous,  et 
>3  l'époque  du  départ....  J'aime  ma 
»  Fanchette,  mes  amis,  vous  avez 
w  tous  desFanchettes?...  il  faut  leur 
»  plaire  :  vivent  l'amour,  la  gloire,  la 
»  liberté!  et  buvons ànos  maîtresses.» 

L'on  but  et  Ton  rebut  tant  et  tant, 
que  chacun  en  devint  ivre.  Ce  fut  au 
milieu  de  cette  ivresse  que  Jean 
Louis  et  Courottin  achevèrent  de 
séduire  tous  ces  dignes  soldats  en 
leur  distribuant  de  l'or.  Alors  l'en- 
thousiasme fut  à  son  comble;  on 
cria  vive  le  roi!.,.,  vive  la  liberté '! 
vivent  les  Etats-Unis  !  vive  Jean 
Louis! .... 

En  ce  moment  les  trois  amphy- 
trions  se  retirèrent,  après  toutefois 
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avoir  payé  le  traiteur  assez  large- 
ment pour  qu'il  donnât  encore  du 
vin  aux  plus  altérés. 

On  prétend,  mais  nous  n'osons 
pas  l'assurer,  que  Jean  Louis  fut 
suivi  d'un  espion  de  police;  s'il  l'a- 
vait su,  il  l'aurait  assommé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  rentra  dans  sa  rue 
Thibautodé  en  soutenant  le  pyrrho- 
nien,  qui  trouvait  la  terre  très-dou- 
teuse ,  ne  pouvant  pas  y  tenir  pied. 

Jean  Louis ,  ayant  donné  avec  ar- 
deur dans  les  moyens  d'illustration 
proposés  par  son  oncle,  se  coucha, 
en  jurant  de  partir  au  plus  tôt,  après 
avoir  employé  toutefois  ses  derniers 
niomens  à  faire  ses  adieux  à  Léonie. 
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CHAPITRE    V. 


Adieu,  tu  peux  partir 

(RACINE  ,  A ndromaque .  ) 

Par  ce  prestige  heureux  se  raprochant  l'un  l'autre, 
Ils  trompent  cet  exil,  ils  charment  leurs  ennuis  ; 
Et  ces  écrits  tracés  dans  le  calme  des  nuits , 
De  leurs  cœurs  éloignés  sont  la  vivante  image. 

(  Anontme.  ) 

.[Nous  n'avons  jamais  su  comment 
Jean  Louis  fit  pour  se  déterminer  si 
promptement  à  s'exiler  du  beau  pays 
de  France  :  nous  venons  d'exposer 
cependant  que  ce  fut  dans  l'espoir 
de  se  rendre  digne  d'épouser  sa  char- 
mante maîtresse,  en  faisant  disparaî- 
tre la  barrière  idéale  que  la  société 
élevait  entre  eux.  Si  vous  y  voyez 
ni.  11 
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d'autres  raisons,  cherchez- les....  Je 
déclare,  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre ,  que  je  m'en  tiens  à  celle  que 
j'ai  trouvée  dans  nos  manuscrits.... 
Or,  faites  tourner  bride  à  votre 
imagination  ,  et  figurez-vous  sur  un 
fauteuil,  et  dans  le  salon  du  duc  de 
Parthenay,  la  pauvre  marquise  de 
Vandeuil  pâle  et  fatiguée  :  elle  est 
à  côté  de  Léonie;  le  duc  observe  Va- 
battement  de  sa  nièce ,  et  d'un  re- 
gard approuve  les  soins  de  son  per- 
fide neveu.  Le  duc  de  Parthenay 
est  dans  l'erreur,  car  il  croit  que 
cette  langueur  est  la  suite  de  l'amour 
satisfait  d'Ernestine...  Or,  on  va  se 
demander  comment  l'amour  produit 
une  intéressante  pâleur  sur  la  fi- 
gure?.. Je  répondrai  que  cela  dépend 
de  la  nuit:  et  cependant,  il  est  cer- 
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tain  que  cela  vient  plutôt  du  jour! 
Il  y  a  pourtant  une  grande  différence 
du   jour  à  la  nuit?...  Donc,  se  di- 

ra-t-on,  M.  le  duc  se  trompait? 

Non,  mesdames,  M.  de  Parthenay 
ne  se  trompait  pas ,  car  la  figure  du 
marquis  était  pâle!...  comment  se  ti- 
rer de  là  ?  Hélas  !  comme  on  voudra , 
pourvu  que  vous  sachiez  que  jamais 
amant  ne  fut  plus  attentif  que  Van- 
deuil  auprès  de  sa  femme;  que  ja- 
mais femme  ne  fut  plus  contente  ; 
que  la  mort  dans  le  sein,  sans  qu'elle 
s'en  doutât,  chacun  de  ses  regards 
était  un  regard  d'amour  adressé  à 
son  bourreau  $  car  elle  attribuait 
aussi  sa  pâleur  à  la  cause  imaginée 
par  le  duc.  Maintenant,  mesdames, 
je  vous  demanderai  s'il  fut  jamais 
dans  le  monde  un  plus  habile  et  plus 
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consommé  scélérat  que  ce  marquis? 
Quel  malheur  qu'il  possédât  cette 
valeur  brillante  qui  constitue  un 
bon  mari!...  Oh!  que  la  nature  est 
capricieuse!... 

Au  milieu  de  cette  scène,  ajoutez 
Justine  qui  entre,  et  dit  à  Léonie, 
avec  affectation  et  en  s 'accompa- 
gnant de  gestes  et  de  signes  :  «  Ma- 
demoiselle, un  commissionnaire  ap- 
porte vos  commandes  d'hier... 

—  C'est  bon,  Justine,  recevez- 
les,  répondit  Léonie,  que  les  sourires 
du  duc  à  son  neveu ,  et  les  yeux  bais- 
sés et  relevés  d'Ernestine  avaient  in- 
triguée. 

—  Mademoiselle  ne  veut  donc  pas 
les  voir?  demanda  Justine. 

—  Non. 

—  Et  si  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
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choses  que  mademoiselle  a  deman- 
dées? 

—  Vous  étiez  avec  moi ,  vous  les 
reconnaîtrez  bien. 

—  Mais ,  mademoiselle ,  dit  en- 
core la  tenace  soubrette... 

—  Allons,  Justine,  dit  la  mar- 
quise, laissez-nous. 

—  J'y  vais,  »  reprit  Léonie  en  aper- 
cevant un  geste  d'impatience  dans 
tout  l'ensemble  de  la  fidèle  Justine. 

Elle  arrive  à  sa  chambre ,  où  elle 
voit  un  manant,  grossièrement  vêtu, 
déposer  une  malle  posée  sur  des  cro- 
chets. 

—  Eh  bien ,  que  me  vouliez-vous 
donc,  Justine? 

—  Mademoiselle,  c'est... 

—  Ah!...  »  fut  la  seule  chose  que 
pût  dire  Léonie. 
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Amour!...  que  ne  peux- tu  dicter 
ce  passage!  pourquoi  Raphaël  ne 
fut-il  pas  témoin  d'un  pareil  mo- 
ment? où  est  la  plume  de  Virgile?... 
On  sent  qu'après  de  telles  doléances 
nous  n'essaierons  pas  de  peindre 
l'émotion  de  Jean  Louis,  dont  le  cri 
de  Léonie  fit  tressaillir  les  entrailles 
les  plus  reculées...  encore  une  fois, 
madame,  j'aurai  recours  à  votre  ar- 
dente imagination  pour  que  vous 
vous  représentiez  Léonie  tombant 
dans  un  fauteuil,  mais  dans  le  plus 
près  de  Jean  Louis,  qui  saisit  sa 
main  et  la  couvre  de  baisers  enflam- 
més... Je  l'ai  déjà  dit,  Justine  est  le 
type  éternel  de  toutes  les  soubrettes  ; 
je  ne  veux  plus  le  répéter,  et  ce  se- 
rait le  répéter  que  de  dire  qu'elle 
s'en  allait.... 
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—  Restez,  Justine...  je  le  veux!#.. 
s'écria  Léonie. 

—  Mademoiselle,  dit  Jean  Louis. 

—  Appelle- moi  toujours  Fan- 
chettej  n'es-tu  plus  Jean  Louis?...» 

A  cette  réponse  naïve  une  larme 
d'attendrissement  altéra  le  feu  de 
l'œil  de  Jean  Louis,  et  son  regard 
revint  puiser  la  vie  dans  le  céleste 
aspect  de  sa  Fanchette.  Léonie,  dé- 
tachant une  épingle,  lui  montra  sur 
son  sein  le  bouquet  d'orange!....  Il 
faut  avoir  aimé  de  cet  amour  pur , 
sincère  et  brûlant,  qui  nous  saisit 
une  seule  fois  dans  notre  premier 
âge,  pour  comprendre  toute  la  beauté 
muette  d  e  ce  geste  ! ...  Ce  doit  être  une 
magnifique  fête  de  mélancolie  pour 
le  cœur  de  celui  qui  fut  brûlé  des 
feux  de  cet  amour!....  Ce  geste  de 
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Fanchette  lui  rappellera  tout!...  oui, 
tout!.... 

ce  Mon  ami,  reprit-elle  de  sa  douce 
voix,  des  obstacles  insurmontables 
nous  séparent  à  jamais!... 

—  Je  le  sais. 

—  Et  tu  t'y  résignes  ainsi?... 

—  Non!...  r> 

Cette  syllabe  énergique,  cette  voix 
iorte ,  et  l'attitude  de  Louis ,  pénétrè- 
rent le  cœur  de  son  amante:  elle  le 
remercia  par  un  de  ces  regards  qui, 
s'ils  tombaient  sur  cent  mille  hom- 
mes à-la-fbis,  changeraient  le  destin 
des  empires. 

«  Que  deviendrons-nous?  deman- 
da Léonie. 

—  Dis-moi ,  Fanchette  ,  qu'as-tu 
résolu  ?..- 

—  De  te  rester  à  jamais  ildèle!..  » 
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A  ces  mots,  Granivel  saisit  clans 
ses  bras  nerveux  la  fille  des  Parthe- 
nay,  et  la  pressant  sur  son  cœur,  il 
lui  rendit  sur  ses  deux  lèvres  de  co- 
rail le  fameux  baiser  que  Fanchette 
lui  donna  à  la  face  des  autels....  En 
ce  moment  l'on  entendit  les  pas  et 
la  voix  de  la  marquise;  elle  accourait, 
en  chantant,  pour  voir  les  robes  et 
les  commandes  de  Léonic,  car  une 
femme  ne  peut  pas  décemment  lais- 
ser une  autre  femme  seule  au  milieu 
des  inventions  du  luxe.... 

Léonie  pâlit;  Justine  s'écrie  :  C'est 
madame  deVandeuil.  Jean  se  baisse, 
et  disparaît  par  la  cheminée...  Ainsi, 
mesdames,  cet  amant  extraordinaire 
a  encore  une  qualité  bien  précieuse; 
la  discrétion  et  la  présence  d'esprit 
dans  les  momens  critiques  !.. 
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ce  O  cousine  !  comme  vous  êtes 
pâle!...  qu'avez-vous?... 

—  Ce  que  vous  n'avez  pas  certai- 
nement!... »  A  ces  mots  innocem- 
ment jetés  par  Léonie  interdite,  la 
marquise  rougit  de  cette  rougeur  qui 
annonce  la  pudeur  d'une-  vierge  ; 
quant  à  moi,  je  n'y  comprends  rien  ; 
car  enfin  elle  était  mariée 7 . . . 

Léonie  écoute  le  frottement  im- 
perceptible à  entendre,  des  pieds  et 
des  genoux  de  Jean  contre  les  parois 
de  la  cheminée....  elle  regarde  l'en- 
droit où  il  était  posé;  un  attendris- 
sement et  des  larmes  involontaires 
s'emparent  d'elle  tout  entière  !... 
elle  pense,  et  s'égare  dans  ses  pen- 
sées!... Ernestine,  un  peu  confuse,  se 
mit  à  examiner,  heureusement  pour 
Léonie,   les   étoffes  dépliées;    mais 
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après  quelques  minutes,  elle  prit  la 
main  de  sa  cousine,  et  lui  dit  avec 
une  voix  attendrie  : 

ce  J'imagine ,  Léonie  ,  que  vous 
n'avez  pas  eu  l'intention  de  me  faire 
de  la  peine?...  »  Je  dois  instruire  le 
lecteur  que  Léonie  fut  à  cent  lieues 
de  comprendre  ce  que  signifiait  le 
tendre  regard  et  le  ton  de  reproche 
de  sa  cousine. 

«  Que  voulez-vous  dire?  »  reprit- 
elle  avec  un  accent  d'ingénuité  qui 
désarma  sa  cousine.  Ernestine  l'em- 
brassa. 

L'active  soubrette  monta  chez  elle, 
et  cria  par  la  cheminée  à  l'amoureux 
Jean  Louis  de  redescendre  par  la 
sienne;  Granivel  l'entendit,  et  s'y 
trouva  bientôt  seul  avec  Justine. 

ce  Mon  enfant ,  lui  dit-il ,  ce  n'est 
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pas  tont ,  je  veux  revoir  ta  maî- 
tresse?., car  je  pars  pour  long-temps, 
et  un  adieu  d'une  minute  ne  me 
suffit  pas  !... 

—  Comment  la  voir?  voilà  le  dif- 
ficile!...» Et  Justine  se  mit  à  réflé- 
chir... ce  Retournez-  vous-en,  dit  elle, 
et  fiez-vous  à  moi!...  »  Jean  Louis 
sauta  au  cou  de  la  soubrette  sans 
pouvoir  la  remercier  autrement. 

Justine  resta  un  moment  à  consi- 
dérer le  beau  Jean  Louis  ,  elle  rougit 
de  ses  pensées.  Alors  Granivel  sortit 
de  chez  elle.  Ils  furent  rencontrés 
par  Victoire  sur  le  même  escalier 
où  jadis....  Et  Victoire  s'imagina  les 
choses  les  plus  extraordinaires'.... 
elle  regarda  en  riant  Justine,  dont 
l'air  interdit  prêtait  aux  conjectu- 
res ,  et  l'air  malin  de  Victoire  sein- 
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Lia  dire    :   Et  moi  aussi  j'ai  été  à 
Cortnthel 

L'ex-charbonnier  revint  tout  triste 
à  cette  rue  Thibautodé  où  l'atten- 
daient avec  impatience  son  père  et 
le  pyrrhonien. 

«  Eh  bien,  mon  neveu,  tu  lui  as 
fait  tes  adieux  ? 

—  Hélas  non,...  mon  oncle ï 

—  Comment  cela,  garçon?...  de- 
manda le  père  Granivel. 

—  On  nous  a  interrompus;  je  ne 
l'ai  vue  qu'une  minute!...  » 

Trois  jours  se  passèrent  pendant 
lesquels  Jean  Louis  eut  à  subir  tou- 
tes les  recommandations  de  Barnabe. 
C'était  le  quatrième  jour  au  matin 
qu'il  devait  partir....  Le  soir,  Louis 
pleurant  de  rage,  s'en  fut  vers  l'hô- 
tel de  Parthenay  :  il  marchait  avec 
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cette  rapidité  que  vous  lui  connais- 
sez, et  qui,  sur  le  quai  des  Théatins, 
lui  fit  heurter  un  jeune  homme  ha- 
billé en  noir.  Le  fier  jeune  homme 
se  retourne  :  c'était  l'inévitable  Cou- 
rot  tin.... 

«  Ah ,  mon  ami  !  dit  Jean  Louis , 
tu  sais  que  je  dois  partir  pour  l'An- 
gleterre et  l'Amérique,  et  je  ne  lui 
ai  pas  fait  mes  adieux!  » 

Un  homme  comme  Courottin  avait 
assez  d'intelligence  pour  compren- 
dre ce  langage,  aussi  lui  répondit- il  : 
«  Voulez-vous  lui  écrire  un  mot?  je 
puis  le  lui  faire  parvenir,  car  je  vais 
à  l'hôtel  du  duc  pour  m'entretenir 
d'affaires  sérieuses.  » 

Jean  Louis  prit  le  crayon  de  Cou- 
rottin, et  déchirant  une  page  de  Va- 
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genda  de   l'avocat  ,  il  composa  la 
lettre  suivante  : 

«  Fanchette  >  demain  je  pars  !, . .  » 
J'abandonne  les  commentaires  à 
l'esprit  de  chacun ,  tout  en  obser- 
vant que  ces  mots  étaient  dignes  et 
de  celui  qui  les  traça,  et  de  celle 
qui  devait  les  lire.  Il  la  plia,  la  re- 
mit à  Courottin  tout  étonné.  Courot- 
tin  entra  chez  le  duc,  rencontra  Jus- 
tine, à  qui  il  remit  le  griffonnage  de 
Jean ,  et  Léonie  le  lut  à  son  retour 
de  Versailles,  où  il  y  avait  eu  une  fête. 
Que  l'on  ne  croie  pas  que  Courot- 
tin venait  pour  rien  à  l'hôtel  du  duc  ! 
Sachant  que  le  gouvernement  proté- 
geait en  dessous  main  les  Améri- 
cains ,  il  eut  une  conférence  avec  le 
duc,  pour  se  faire  un  mérite  auprès 
de  lui,  d'avoir  délivré  la  France  de 
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deux  cents  vauriens,  et  de  servir  la 
cause  de  l'indépendance.  Ainsi  Cou- 
rottin  cherchait  à  se  glisser  parmi  les 
hommes  d'état. 

Jean  Louis  s'en  était  revenu  dans 
son  manoir,  dont  il  ne  pouvait  souf- 
frir la  vue  depuis  que  sa  Fanchette 
ne  l'habitait  plus. Il  espéra  que  le  len- 
demain Léonie  aurait  trouvé. moyen 
de  le  voir,  sinon  il  se  promit  d'en- 
trer à  l'hôtel,  et  d'arriver  jusqu'à 
elle  par  tel  moyen  que  ce  lut. 

Il  était  dix  heures  du  soir,  et  le 
pyrrhonien  ,  le  nez  affublé  de  ses  lu- 
nettes, écrivait  à  Jean  Louis  les  au- 
teurs qu'il  devait  lire  et  consulter;  il 
lui  indiquait  le  collège  d'Oxford 
comme  celui  où  il  lui  fallait  rester 
trois  mois,  etc. ,  etc....  Le  père  Gra- 
nivel  embrassait  son  cher  fils,  et  lui 
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faisait  ses  adieux;  tout-à-coup  on  en- 
tend le  bruit  d'un  brillant  équipage, 
on  frappe  à  la  porte,  elle  s'ouvre,  et 
Léonie  paraît  !... 

Il  n'y  a  que  certaines  âmes  qui  ont 
le  don  inf'us  avec  la  vie,  de  connaî- 
tre une  foule  de  petites  choses  qui 
décorent  les  actions  d'une  magie 
de  sentiment  inconnue  à  beaucoup 
d'autres.  Cette  réflexion  me  vient, 
parce  que  la  fille  du  duc  de  Parthe- 
nay  était  vêtue  avec  une  petite  robe 
de  siamoise  pareille  à  celle  qu'elle 
portait  dans  son  petit  tonneau;  elle 
n'avait  rien  qui  décelât  sa  grandeur. . . 
A  cet  aspect,  Jean  Louis,  hors  de  lui, 
la  prit  par  sa  taille  svelte,  et  la  posa 
dans  le  fauteuil  du  premier  conseil- 
ler clerc,  en  lui  disant  :  «  Je  t'y  place 
pour  la  dernière  fois  ! . . .  hélas  ! . . . 

III.  12 
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—  Louis,  qu'as-tu  donc?...  pour 
la  première  fois  tu  pleures  ! . . . 

—  Ah,  Fanchette!  je  veux  te  mé- 
riter :  ne  m'as- tu  pas  j  uré  d'être  fidèle? 

—  Je  tiendrai  mon  serment. 

—  Fanchette....  tu  me  rassures... 
écoute  :  Je  m'exile  pour  long-temps. 
Je  cours  à  la  gloire,  et  je  vais  la  cher- 
cher dans  un  autre  hémisphère...  J'y 
cours  parce  que  je  ne  puis  te  possé- 
der qu'au  moyen  de  l'illustration  et 
de  la  plus  grande  célébrité....  Mon 
cœur  me  dit  que  j'y  atteindrai.... 
mais  pendant  tout  ce  temps,  pen- 
dant cette  longue  absence,  je  ne  te 
verrai  point?... »  Fanchette,  étonnée 
au  dernier  point,  répondit  : 

«  Louis ,  n'as-tu  plus  d'imagina- 
tion?.... moi  je  te  verrai  toujours!.... 

—  Malheur  aux  Anglais  !. ..  Je  ré- 
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ponds  du  triomphe  des  Etats-Unis  ! . .. 
s'écria  Jean  Louis,  fanatisé  par  la 
réponse  de  son  amante. 

—  Là....  là...  mon  neveu,  tu  n'es 
pas  assez  fort,  pour  dompter  le  des- 
tin, et  s'il  est  écrit  que  les  Anglais... 

—  Ils  périront!...  Fanch'ette,  je  re- 
mets tous  mes  droits  à  mon  père  et 
au  bon  oncle  Barnabe:  tu  me  promets 
de  les  instruire  de  tous  tes  chagrins? 

—  Mon  ami,  nous  nous  écrirons!.. 

—  Ah,  Fanchette!  nous  avons  été 
bien  près  du  bonheur? 

—  Hélas!  mon  ami,  ne  sommes- 
nous  pas  heureux?  ta  Fanchette  t'a- 
dore ;  tu  es  certain  d'être  toujours 
son  seul  ami,  sa  consolation...  Crois- 
moi,  Jean  Louis,  nous  serons  unis?... 
Souviens-toi  des  paroles  du  prêtre,  et 
de  sa  conviction  !... 
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—  O  Fanchette  !  pourquoi  rappeler 
tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  tristesse 
dont  je  suis  saisi,  en  songeant  que 
je  te  quitte  ?. . .  Hélas  !  ce  fugitif  mo- 
ment peut  être  le  dernier.... 

—  Je  songe  que  tu  reviendras  glo- 
rieux et  alors  cette  douce  mélan- 
colie a  des  charmes  enivrans. 

—  Si  je  péris!...  Fanchette!... 

—  Louis....  je  naurai  point  d'au- 
tre époux  que  toi!...  » 

Ils  tombèrent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  :  le 
pyrrhonien  essuyait  son  œil,  et  le 
père  Granivel  le  sien,  pendant  que 
Léonie  et  Louis,  se  tenant  par  la  main, 
se  regardaient  avec  cet  air  que  le 
pinceau  seul  peut  rendre ,  car  en 
amour  les  trois  quarts  de  ce  qui   se 
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dit  s'exprime  au  moyen  de  l'admira- 
ble éloquence  de  l'œil.  Il  semble  que 
la  nature  y  ait  placé  un  feu  pénétrant 
qui  se  coule  jusqu'au  cœur....  Alors 
quand  j'emploierais  tout  le  ^Anie  de 
l'auteur  du  Solitairey  ou  de  Pradon , 
il  serait  impossible  de  vous  rendre 
ce  tableau  vraiment  enchanteur.  Un 
aveugle  comparait  l'écarlate  au  son 
d'une  trompette;  je  comparerais  ce 
moment  à  cette  couleur  grise  dont 
le  terne  a  quelque  chose  de  brillant 
et  de  voluptueux  pour  l'œil.... 

Pour  cent  critiques  de  ma  compa- 
raison, j'aurai  peut-être  trois  per- 
sonnes qui  m'entendront....  cela  nie 
suffit,...  j'en  suis  content.... 

«  Allons  !...  allons,  enf'ans,  inter- 
rompit brusquement  le  père  Grani- 
vel,  du  courage,  et  ne  nous  ôtez  pas 
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le  nôtre...  Morguienne,  si  Jean  périt, 
je  ne  vivrai  plus. 

—  Adieu  les  Granivels!...  »  A  ce 
mot  du  pyrrhonien  chacun  éclata  de 
rire,  et  conçut  le  plus  heureux  pré- 
sage. 

Le  corps  de  Léonie  effleura  celui 
de  Jean  Louis,  car  elle  se  posa  douce- 
ment sur  son  bien-aimé,  et  ce  toucher 
délicieux  leur  causa  quelque  chose 
de  plus  que  du  plaisir.  Cette  douce 
expression  allait  au  cœur;  cet  assem- 
blement  chaste  et  momentané  avait 
un  charme  céleste  qui  répandait  sur 
ces  adieux  une  certaine  grâce  mélan- 
colique. Les  cheveux  bouclés  de  Léo- 
nie jouèrent  sur  le  visage  de  Louis  : 
cette  dernière  caresse,  ce  hasard  d'a- 
mour le  pénétra  ;  il  n'aurait  pas  donné 
ce  tact  fugitif  pour  un  empire. 
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Léonie  fit  un  mouvement  pour 
s'en  aller,  en  entendant  sonner  onze 
heures  à  Phorloge  de  bois. 

«  Ah,  Fanchette!  encore  un  mo- 
ment.... et  Léonie  se  rassit. 

—  Quelque  séparé  que  je  puisse 
être  de  toi ,  je  serai  comme  la  plante 
d'Apollon,  toujours  tourné  vers  l'as- 
tre qui  donne  la  vie....  Tu  es  à  ja- 
mais le  mien.  » 

Certes  ,  lecteur,  les  Céladons  de 
l'Artamène  n'ont  rien  dit  de  plus  ga- 
lant que  cela 5  mais  j'ai  remarqué 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  en- 
globés par  la  civilisation  en  font  de 
pareils.  Je  me  souviendrai  toujours 
d'un  jeune  Américain  qui,  voyant  au 
Jardin  des  Plantes  une  fleur  qui  ve- 
nait de  son  île,  me  la  montra,  en  di- 
sant :  Voilà  mon  petys  /... 
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Enfin,  Léonie  se  lève,  et  les  trois 
Granivels  la  suivent  ;  Louis  la  con- 
duit à  sa  voiture,  et  lui  donne  son 
dernier  baiser!....  Fanchette  resta 
long-temps  sur  le  cœur  de  son  bien- 
aimé. 

«  Adieu,  Fanchette!... 

—  Adieu,  Louis!... 

—  Adieu  ! 

—  Adieu!...  »  Léonie  s'évanouit, 
et  Jean  posa  son  amante,  pâle  et 
tremblante,  à  côté  de  Justine  $  il  l'em- 
brasse encore  ;  elle  se  réveille  à  ce 
baiser!... lui  tend  les  bras,*  le  cocher 
fouette,  elle  part!....  et  Louis  reste 
à  la  même  place,  regardant  la  voi- 
ture, entendant  ce  son,  et  lorsqu'il 
ne  voit  ni  n'entend  plus  rien,  il  y 
reste  encore  !..  et  doute  de  son  exis- 
tence !... 
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Le  lendemain  matin  ,  Justine 
arriva  tout  effarée  au  moment  où 
Louis  montait  dans  sa  chaise  de 
poste. ..El!e  apportait  àGranivel  une 
belle  ceinture  rouge,  et  venait  lui 

dire  de  lui   adresser  ses  lettres 

Jean  Louis  baisa  la  ceinture,  et  par- 
tit au  milieu  des  bénédictions  de  son 
père,  qui  pleura  lorsque  les  chevaux 
emportèrent  tout  son  espoir....  Le 
professeur  lui  cria  :  «  Discute  et  dis- 
cute bien  la  logique  est  tout!....  » 

Je  vous  dispenserai ,  lecteur,  de 
l'historique  de  la  traversée  :  qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  personne 
n'a  à  réclamer  les  frais  de  poste  de 
Jean  Louis ,  car  il  les  paya  bien  et 
dûment  es  mains  des  postillons  ;  que 
le  paquebot  lady  Marlborough  le 
transporta  à  Douvres,  où  il  prit  la 
ut.  i3 
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poste  pour  Londres,  de  Londres  et 
à  Oxford,  où  il  étudia  au  collège. 

Ici  nous  n'avons  pas  d'autres  évé- 
nemens  que  ceux  de  sa  correspon- 
dance avec  sa  maîtresse.  Ce  fut  la 
seule  distraction  qu'il  se  permit:  nous 
allons  en  extraire  ce  qu'elle  ren- 
ferme d'intéressant. 

Lettre  de  Jean  Louis  à  Léonie. 

Oxford,  septembre  17B8. 

ce  O  ma  chère  Fanchette  !  ton 
y>  image  m'est  sans  cesse  présente 
»  pendant  tous  mes  travaux;  elle 
»  m'encourage,  et  j'ai  bientôt  vaincu 
y>  les  difficultés.  J'ai  appris  la  tacti- 
»  que,  et  je  vais  partir  pour  l'Ame- 
»  rique;  afin  de  contribuer  à  la  déli- 
»  vrance  d'une  nation  asservie  et  en 
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r»  chasser  les  oppresseurs.  Pardonne- 
35  moi  de  ne  pas  t'avoir  écrit  plus  tôt; 
»  je  travaille  à  notre  bonheur,  et  je 
35  ne  veux  pas  perdre  une  minute. 

33  Oh  !  quel  sera  mon  courage  en 
33  pensant  que  chaque  fait  d'armes 
33  te  sera  raconté,  et  fera  palpiter 
33  ton  cœur!  A  leur  multiplicité  tu 
33  reconnaîtras  mon  amour...  Je  n'ai 
33  qu'une  crainte:  si,  pendant  mon  ab- 
33  sence,  ton  père  allait  te  présenter 
33  des  époux,  et  te  forcer  d'en  choi- 
33  sir?  ah,  Fanchette  !  écris-moi  vite, 
33  bien  vite,  et  plus  vite  encore  j'ac- 
33  courrai  sur  les  ailes  de  l'amour 
33  et  du  désespoir.  Ton  écharpe 
33  rouge  est  toujours  avec  moi;  elle 
33  brûle  ;  elle  me  rappelle  sans  cesse 
33  et  le  besoin  de  m'illustrer,  et  nos 
33  amours...  Fanchette,  lorsque  cette 
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»  lettre,  tracée  à  la  hâte,  te  par- 
33  viendra,  daigne  la  lire  seule,  à 
»  l'heure  où  le  jour  baisse  peu  à 
33  peu;  tâche  de  te  représenter  le 
33  pauvre  Jean  Louis  exilé  volontai- 
33  renient  à  mille  lieues  de  toi,  par 
33  amour  pour  toi?  Puissent  ces  ca- 
33  ractères  qu'il  a  formés  te  le  rap- 
33  peler  tout  entier  :  hélas!...  je  leur 
33  ai  confié  toute  mon  âme.  Si  l'a- 
33  mour  répand  une  vie,  une  odeur, 
33  un  nuage,  un  je  ne  sais  quoi  sur 
33  ce  qu'il  touche,  presse  ce  papier 
>3  froid,  je  l'ai  animé  !...  pense,  en  le 
33  touchant, que  je  me  suis  occupé  de 
33  toi ,  qu'en  ce  moment  où  tes  yeux 
33  le  parcourent,  je  l'ai  parcouru; 
33  qu'une  heure  entière  j'y  ai  déposé 
33  tous  mes  soupirs  ;  que  la  lettre  finie, 
33  je  lui  ai  parlé  comme  à  un  messager 
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»  fidèle;  qu'il  est  chargé  d'une  foule 
53  d'idées  amoureuses;  qu'il  doit  te 
»  dire  enfin  beaucoup  plus  qu'il  ne 
»  contient,  parce  que  telle  chose 
»  qu'il  contienne,  j'en  ai  pensé  da- 

53  vantage L'espoir  me  soutient, 

53  confirme-le Je  ne  sais,    mais 

»  parfois  je  doute  de  toi,  quand  je 
»  me  figure  combien  de  séductions 
w  t'entourent!...  Hélas!  je  ne  t'offre 

»  qu'un  cœur  brûlant d'autres 

>3  peuvent  t 'offrir  le  pouvoir  et  tous 
»  les  oripeaux  de  la  vie  humaine... 
»  Ah!  j'ai  besoin  de  savoir  de  nou- 
»  veau  que  tu  m'aimes! —  Adieu, 
»  Fanchette....  souviens-toi  de  notre 
3>  adieu!  ..  Adieu.  » 

En  fille  bien  élevée,  la  modeste  et 
tendre    Fanchette    répondit    à    son 
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amant.  Nous  transcrivons  ici  la  let- 
tre, afin  que  vous  puissiez  juger  du 
mérite  de  son  style  épistolaire. 

Lettre  de  Léonie  à  Jean  Louis. 

Paris,.... 

ce  O  mon  ami  !  ta  lettre  a  procuré 
55  à  mon  cœur  une  de  ses  plus  douces 
55  fêtes!...  Oui,  je  me  suis  recueillie 
5>  pour  la  lire ,  et  je  la  lis  sans  cesse. 
5>  Elle  est  sur  mon  sein  avec  mon  bou- 
5>  quet  de  mariée,  et  cette  lettre  me 
5>  tient  lieu  d'un  portrait....  Hélas! 
5>  la  résolution  et  l'entreprise  que 
5>  tu  as  formées,  auraient  augmenté 
5>  mon  amour,  si  mon  amour  n'avait 
55  pas  atteint  une  force  à  laquelle  on 
55  ne  peut  plus  rien  ajouter.  Ta  lettre 
55  m'a  fait  voir  que  tu  persévères  : 
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»  que  je   l'ai  bénie  de   fois,    cette 
>■>  chère  lettre!.... 

»  La  joie  qu'elle  m'a  causée,  a 
»  pour  un  moment  adouci  mes  pei- 
»  nés;  je  dis  mes  peines,  car  celle 
55  que  je  ressens  de  ton  absence, 
55  toute  cruelle  qu'elle  est,  ne  ba- 
5>  lance  pas  celle  que  j'éprouve. 
55  Ma  cousine,  cette  aimable  Ernes- 
55  tine,  est  dangereusement  malade; 
55  c'est  une  amie  que  je  perdrai,  et  si 
55  elle  meurt,  je  serai  inconsolable... 
>5  II  est  impossible  de  quitter  la  vie 
55  avec  plus  de  sujet  de  la  regretter; 
»  mon  cousin  Vandeuil  comble  sa 
55  jolie  femme  d'attentions  et  de  pré- 
55  venances.  Ernestine  est  aimée  avec 
55  une  ardeur  et  une  bonté  qui  dou- 
55  blent  ses  souffrances;  mon  père 
55  est  au  désespoir,  et  le  marquis  ne 
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»  quitte  pas  son  chevet.  Elle  se  lève, 
»  mais  une  secrète  langueur  la  do- 

»  raine Elle  est  pâle,  ses  beaux 

»  yeux  sont  ternis,  et  ne  s'animent 
«  que  quand  elle  regarde  son  mari, 

»  dont  l'amour  est  extrême Elle 

»  m'a  dû  son  bonheur,  dit-elle,  et 
»  elle  ajoute  qu'elle  meurt  étouffée 
«  sous  un  tas  de  roses1.....  On  pré- 
»  tend  que  cette  situation  vient  de 
»  trop  d'amour  î...  Hélas  î  je  ne  corn- 
»  prends  pas  que  l'amour  puisse 
»  faire  mal....  Jusqu'ici  il  fut  pour 
»  moi  le  baume  le  plus  enivrant!  et, 
»  quand  je  pense  à  toi,  mon  bien- 
»  aimé,  une  douceur  secrète  me  pé- 
»  nètre,  et  mon  sang  ne  rencontre 
»  pas  d'obstacles,  tant  il  est  prompt 
»  à  se  diriger  vers  mon  cœur!... 
»  Tu  crains  des  rivaux?  tu  n'es 
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»  pas  fait  pour  en  redouter.  Ne  suis- 
»  je  pas  Fanchette?  cette  jeune  fille 
»  élevée  par  Barnabe,  qui  nous  ap- 
>■>  prit  à  ne  connaître  qu'une  seule 
»  chose  de  solide  et  &e  prisabLe  ,  la 
m  vertu?...  Tu  veux  que  je  te  fasse 
»  de  nouveaux  sermens  1  ils  sont 
»  inutiles,  et  si  tu  peux  me  trouver 
»  un  mot  plus  énergique  que  :  Je 
»  t'aime,  apprends -le -moi,   je  te 

»  l'écrirai! 

»  Ne  crois  pas  que  j'abandonne 
»  nos  deux  amis.  Il  y  a  trois  jours 
»  j'étais  seule  à  l'hôtel  avec  Ernes- 
»  tine  ;  j'ai  invité  ton  père  et  l'oncle 
»  à  venir  dîner 5  nous  avons  passé 
»  une  délicieuse  soirée....  Barnabe 
»  a  réussi,  par  ses  dilemnes,  à  faire 
»  sourire  ma  pauvre  cousine;  car 
»  il  lui  a  prouvé  que  la  mort  valait 


l54  JEAN    LOUIS. 

»  mieux  que  la  vie.  Les  boutades  et 
5>  les  expressions  originales  du  pro- 
»  fesseur  ont  égayé  Ernestine....  Ce 
»  léger  sourire  qui  vint  errer  sur 
»  ses  lèvres  m'a  fait  l'effet  d'une  rose 
»  que  l'on  trouve  dans  la  campagne 
55  au  mois  de  novembre! —  il  m'a 
»  touché  l'âme....  O  mon  ami!  sois 
55  bien  persuadé  que  ta  Fanchette 
>5  t'aimera  toujours,  et  que  toi  seul 
55  seras  son  époux. 

5)  Adieu!...  et  regarde  cet  adieu 
55  comme  un  baiser!...  5> 

Jean  Louis  devint  presque  fou  en 
lisant  l'épi tre  de  Fanchette....  Ce  fut 
la  consolation  de  sa  traversée.  Arrivé 
en  Amérique,  il  traça  l'épître  sui- 
vante : 
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Deuxième  Lettre  de  Jean  Louis 
à  Léonie  de  Parthenay. 


Des  monts  Alligani. 


«  Fanchette!...  ô  mon  amie!  je 
35  suis  sur  la  terre  de  la  liberté,  et  le 
»  troisième  jour  j'ai  vaincu!  Mes 
»  trois  cents  camarades  et  deux  cents 
s?  hommes  que  nous  avons  ramassés 
33  en  route,  ont  emporté  une  batte- 
33  rie  de  canon  :  cette  charge  a  décidé 

33  la   victoire Washington   m'a 

33  nommé  colonel  sur  le  champ  de 
33  bataille;  car  en  arrivant  j'avais 
33  été  promu  par  mes  compatriotes 
33  au  rang  de  capitaine....  L'illustre 
33  défenseur  de  l'Amérique  m'a  donné 
33  un  commandement  très-impor- 
»  tant,  et  avant  huit  jours,  ou  tu 
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»  seras  veuve,  ou  l'Europe  reten- 
»  tira  des  exploits  du  compagnon  de 

>>  Washington Ce  grand  homme 

33  prétend  que  je  dois  parvenir  à 
33  tout.  Reporte  ces  louanges  à  mon 
»  oncle  qui  m'a  formé,  et  le  reste 
»  à  toi;  car  tu  es  une  déesse  à  qui 
x>  je  dois  tout!  Mon  amour  pour  toi 
»  est  la  cause  première  de  toutes 
»  mes  actions.  J'ai  dû  ma  promotion 
35  au  manque  d'officiers.  Nous  n'a- 
»  vons  ni  argent,  ni  munitions,  ni 
»  vivres;  le  courage  et  l'amour  de 
»  la  liberté  font  des  miracles;  mais 
«  ta  ceinture  rouge  en   fait   encore 

33  plus Si  tu  veux  m'écrire,  un 

33  corps  de  Français  nous  est  an- 
33  nonce,  donne-leur  ta  douce  let- 
33  tre...  Washington  témoigne  beau- 
33  coup  de  plaisir  à  s'entretenir  avec 
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»  moi.  Les  journaux  anglais  t'en  di- 
55  ront  davantage  sur  mes  exploits. 
»  J'ai  fait  prisonnier  le  général  Wal- 
>3  lis.  Adieu,  Fanchetteî...  adieu!... 
>5  Le  théâtre  bruyant  où  je  suis  ne 
3j  laisse  pas  le  loisir  de  soupirer  :  le 
55  bruit  du  canon  et  les  cris  de  mort 
J5  me  font  avoir  honte  de  pensera  des 
55  amours,  quand  des  milliers  d'hom- 
55  mes  expirent.  Je  t'écris  au  milieu 
55  du  tumulte  et  en  courant.  Mon 
55  amour  sera  aussi  durable  que  ma 

5)  vie  présente  Test  peu! Je  me 

55  réjouis  ,  et  les  batailles  ne  me  sem- 
55  blent  rien,  en  songeant  que  tu 
55  penses  à  moi!...  je  m'imagine  que 
55  tu  me  vois.  Adieu!.  .. 
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CHAPITRE    VI. 

Un  homme  vint,  qui  jeta  l'épouvante. 
(   ANONYME.   ) 

Mais  file  était  du  momie  ,  où  les  plus  belles  choses 

Ont  un  pire  destin. 
Et  rose  elle  a  vécu,  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin. 

(  Malherbe.  ) 

Crois-moi ,  ton  deuil  a  trop  duré  , 
Tes  plaintes  ont  trop  murmuré  ; 
Chasse  l'ennui  qui  te  possède. 
(  Malherbe.  ) 

.La  correspondance  de  Léonie  vous 
a  instruit  de  l'état  de  la  marquise  de 
Vandeuil  :  cette  victime  de  l'ambi- 
tion, consumée  par  le  poison,  mou- 
rait chaque  jour...  A  chaque  aurore 
on  croit  qu'elle  va  périr  :  son  perfide 
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époux  ne  la  quitte  pas  d'une  minute, 
et  lui  prodigue  les  soins  les  plus 
touchans.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  barbare,  une  sorte  de  raffinement 
de  cruauté  à  lui  faire  ainsi  regretter 
la  vie  !... 

Le  mois  de  décembre  arriva;  la 
marquise  ne  pouvait  plus  se  lever 
que  bien  rarement  :  Léonie ,  Van- 
deuil  et  le  duc  de  Parthenay  entou- 
raient son  lit. 

«Mon  ami,  dit-elle  en  tendant  au 
marquis  une  main  brûlante  et  dé- 
charnée y  je  ne  verrai  pas  Tannée 
nouvelle  :  heureuse  avant  de  mourir 
d'avoir  connu  le  bonheur!... 

—  Il  faut  espérer,  monErnestine... 

—  Ne  m'abusez  pas  $  vous  devez 
savoir  que  ma  fin  est  prochaine.  » 

Le  marquis  tressaillit  à  ces  pa- 
roles. 
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ccLéonie,  continua-t-elle,  ta  douce 
amitié  me  fait  aussi  regretter  la 
vie 

—  Hélas  î  chère  Ernestine,  dit 
Léonie,  les  malades  ne  sont  pas  ceux 
qui  souffrent  le  plus.  Vous  ne  laissez 
que  des  mourans  !...  et  des  affligés... 

—  Chère  cousine,  interrompit  le 
marquis,  c'est  moi  qui  suis  le  plus 
à  plaindre  !...» 

Le  duc  ne  disait  mot;  sa  douleur 
était  extrême  ...  Quel  déchirant  ta- 
bleau que  celui  d'une  jeune  mort!... 
Ernestine,  semblable  à  une  plante 
gracieuse  qu'un  ver  ronge  dans  sa 
racine,  se  penchait  chaque  jour  da- 
vantage \ers  la  terre  :  sa  contenance 
accablée,  sa  défaillance,  ses  yeux 
dénués  de  vie,  tout  navrait  lame 
du  spectateur  de  cette  dissolution 
anticipée. 
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Un  soir  que,  réunis  dans  la  cham- 
bre de  la  malade,  Léonie,  le  duc  et 
son  neveu  lui  prodiguaient  les  plus 
touchantes  marques  d'intérêt ,  Er- 
nestine,  plus  calme  et  moins  souf- 
frante, se  laissa  aller  au  sommeil, 
dont  elle  était  privée  depuis  long- 
temps. On  évitait  de  parler  et  de 
faire  du  bruit;  le  silence  le  plus 
grand  régnait  dans  l'appartement  ; 
Léonie  se  lève,  éteint  les  lumières  , 
et  allume  une  lampe,  dont  la  faible 
clarté  ne  peut  s'opposer  au  repos  de 
son  amie....  Chacun  est  debout  et 
prêt  à  se  retirer  ;  Léonie  est  auprès 
du  lit,  et  s'assure,  en  baissant  son 
oreille  vers  son  amie,  que  le  léger 
souffle  qui  s'exhale  de  sa  bouche  est 
bien  celui  du  sommeil....  Tout-à- 
coup  des  pas  se  font  entendre.  ..  la 
ht.  14 
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porte   s'ouvre....  Tous  les   yeux  se 
tournent  vers  l'arrivant.... 

ce  Quel  est  l'importun  ,  le  mal- 
adroit ?...  dit  le  duc. 

—  Ciel!...  s'écrie  le  marquis  en 
lui-même ,  l'enfer  le  vomit-il?... 

—  Me  reconnais-tu  r...  »  Tels  fu- 
rent les  mots  que  prononça  d'une 
voix  sourde  un  vieillard  à  cheveux 
blancs,  et  dont  la  figure  hâve  était 
sillonnée  par  un  affreux  sourire.... 
C'était  l'Américain....  Léonie  frémit 
involontairement  à  l'aspect  de  l'œil 
farouche  de  l'inconnu...  et  le  visage 
de  Maïco  s'enflamma  de  fureur 
quand  il  aperçut  Léonie  :  Une  fem- 
me!... murmura-t-il....  Le  marquis 
trembla  de  tons  ses  membres  en  en- 
tendant ce  mot;  et  le  duc,  étonné 
qu'un  étranger  soit  parvenu  jusque 
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dans  les  appartemens  sans  être  an- 
noncé, s'avance  pour  l'interroger.... 
mais  le  marquis  se  hâte,  en  surmon- 
tant son  invincible  terreur,  de  dire 
au  descendant  des  empereurs  du 
Mexique,  d'un  ton  de  voix  altéré  : 
ce  Que  voulez-  vous,  mon  c/ier? 

—  Un  siège,  car  je  suis  fatigué...  » 
Le  marquis  s'empressa  de  le  con- 
duire vers  un  fauteuil.... 

«  Venez  plutôt  dans  mon  cabinet, 
reprit  Vandeuil  interdit. 

—  Non,  je  suis   bien  ici,   »  et  le. 
vieillard    en    s'asseyant    remua    son 
manteau    pour   en   faire   tomber    la 
neige. 

Le  marquis  était  sur  un  abîme;  il 
regardait  fixement  Maïco  avec  un 
air  scrutateur.  Le  duc  de  Parthenay 
ne   revenait  pas    d'étonnement ,  en 
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voyant  la  docilité  de  son  neveu  aux 
ordres  brusques  de  l'étranger  :  il  al- 
lait tirer  le  cordon  de  la  sonnette 
pour  faire  venir  les  laquais ,  lorsque 
son  neveu ,  inspiré  par  le  danger 
même,  arrêta  son  oncle,  en  lui  di- 
sant à  l'oreille:...  Mon  oncle,  laissez  - 
nous  5  cet  étranger  est  un  médecin 
anglais  que  j'ai  demandé,  il  ne  faut 
pas  qu'on  en  soit  instruit... 

—  Suffit,  mon  neveu,  répliqua  le 
duc,  qui  prit  le  change...  Léonie,  sor- 
tons. »  Et  ils  laissèrent  le  marquis 
seul  avec  l'Américain.  Vancleuil  s'as- 
sura que  sa  femme  dormait  toujours. 

ce  Qui  peut  vous  amener  ici,  mon- 
sieur, dit-il  alors  en  se  tournant  vers 
le  vieillard,  je  ne  croyais  pas  être 
connu  de  vous?... 

—  Certes,  tu  as  pris  assez  de  pré- 
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cautions  pour  dérober  ton  nom,  ré- 
pliqua l'Américain  ;  il  ne  fallait 
donc  pas  laisser  sur  ma  table  cette 
carte....  » 

A  cçs  mots,  le  vieillard  tira  de  sa 
poche  de  côté  une  carte  de  visite, 
et  la  rendit  au  marquis,  stupéfait. 

ce  J'apprends  ,  continua  Maïco  , 
que  l'Amérique  arme  contre  ses  ty- 
rans ;  je  brûle  de  quitter  une  terre 
abhorrée,  et  d'aller  me  venger  de 
mes  chagrins  en  nie  livrant  à  ma  fu- 
reur dans  les  combats  :  Ne  m'inter- 
romps pas,  dit-il  au  marquis  prêt  à 
parler...  puisque  le  hasard  veut  que 
tu  sois  le  dernier  qui  ait  fait  usage 
de  ma  science,  et  le  premier  assez 
imbécille  pour  me  laisser  son  nom , 
sers-moi...  à  dater  de  ce  jour,  tu  es 
mon  esclave  !... 
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—  Vil  magicien!  sors  d'ici,  s'écria 
Je  marquis,  oubliant,  dans  son  indi- 
gnation ,  que  Maïco  possédait  ses  se- 
crets. 

—  Enfant,  dit  le  vieillard,  obéis- 
înoi  ,  ou  je  te  brise  comme  un 
verre » 

Il  y  avait  à  la  cheminée  un  ma- 
gnifique poignard  turc,  dont  Sa  Hau- 
tesse  fit  présent  à  un  ambassadeur 
de  la  famille  du  marquis;  le  saisir 
et  s'élancer  sur  Maïco  fut  l'affaire 
d'une  seconde. 

Le  vieillard  s'avance,  tend  la  poi- 
trine :  ce  Frappe,  enfant,  je  suis  in- 
vulnérable!... »  Et  il  lance  un  sou- 
rire ironique  à  Vandeuil. 

Le  marquis  plonge  son  poignard... 
il  se  cassa  sur  le  sein  de  Maïco.  dont 
le    rire    sardonique    avait    quelque 
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chose  d'infernal....  Le  marquis  était 
un  esprit  fort,  cependant  à  ce  mo- 
ment l'idée  d'un  pouvoir  surnatu- 
rel erra  dans  son  esprit,  et  Ja  peur 
lui  fit  couler  sa  glace  dans  toutes  les 
veines  ;  une  sueur  froide  se  répandit 
sur  son  corps....  La  lueur  sombre, 
le  silence,  la  méchanceté  de  l'œil  de 
Maïco,  tout  contribuait  à  l'effrayer. 
«  Obéis,  reprit  l'Américain  d'une 
voix  sourde. 

—  Que  veux-tu?...  parle,  envoyé 
de  l'enfer î...  que  desires- tu? 

—  Un  passe-port  pour  demain  5 
je  le  veux  tel  que  je  puisse  aller  où 
bon  me  semblera  sans  que  Ton  m'in- 
quiète ! . . . 

—  Je  ne  peux  l'avoir  pour  de- 
main.... 

—  Tu  ne  peux?...  dit  Maïco;  je  le 
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veux  ce  soir....  et  j'attends  ici!...»  » 
L'œil  fixe  de  l 'Américain,  et  son  at- 
titude effrayante,  ahasoudirent  telle- 
ment le  marquis,  qu'il  sortit  à  pas 
lents,  sans  doute  dans  l'intention 
d'aller  chercher  le  passe-port  chez  le 
ministre.... 

«  Ne  me  fais  pas  attendre  long- 
temps!  »  lui  cria  Maïco. 

Le  vieillard,  se  croyantseul,  s'assit, 
et  se  mit  à  réfléchir  sur  sa  destinée. .. 

Une  fois  le  marquis  sorti  ,  son 
imagination  n'étant  plus  frappée,  il 
rougit  en  lui-même  de  l'idée  qui  lui 
était  venue  ,  et  pensant  combien 
Maïco  pouvait  lui  nuire ,  il  chercha 
les  moyens  de  le  prendre  sur-le- 
champ,  et  d'assurer  son  propre  re- 
pos, soit  en  le  faisant  passer  pour 
fou,  soit  en  obtenant  une  lettre  de 
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cachet  pour  le  mettre  dans  un  cul 
de  basse  fosse  en  le  bâillonnant. 

Il  recommanda  à  Lafleur  de  ne 
pas  laisser  sortir  l'étranger  de  la 
chambre  de  la  marquise,  et  il  lui  or- 
donna en  même  temps  de  s'entourer 
de  tous  les  laquais  pour  exécuter  cet 
ordre,  attendu  que  l'inconnu  était 
un  homme  d'une  haute  importance 
pour  l'état.  Le  duc  et  Léonie  étant 
couchés,  le  marquis  monta  en  voi- 
ture, espérant  que  ses  desseins  n'é- 
prouveraient aucune  entrave 

Maïco    fut    interrompu    dans    sa 

profonde    méditation    par   un    léger 

soupir )  l'Américain  se  retourne,  et 

cherche  d'où  peut  venir  ce  bruit.... 

Enfin  il    aperçoit  les    beaux    yeux 

noirs  qu'Ernestine  souffrante  levait 

vers  le  ciel. 

m.  i5 
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—  Grand  Dieu!  quelle  douleur!.., 
Léonie!...  En  entendant  ces  mots  le 
vieillard  s'avança  vers  le  lit. 

—  Mon  ami ,  dit  Ernestine,  pre- 
nant Mdico  pour  le  marquis,  ma 
langue  est  brûlante,  donne-moi  donc 
un  peu  d'eau?.,. 

—  Une  femme!...  s'écria  Y  Améri- 
cain; qu'elle  meure!... 

—  Qui  est  là?...  Si  c'était  mon 
mari,  je  serais  déjà  satisfaite!...»  et 
la  marquise  se  levant  sur  son  séant, 
tira  violemment  ses  rideaux 

ce  C'est  un  pretre,  sans  doute?  dit- 
elle;  oui,  ma  lin  est  prochaine!...  et 
je  dois  me  résigner!...  *> 

Maïco  s'approcha  de  nouveau,  et 
prit  la  lampe  pour  regarder  la  ma- 
lade.... 
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«  Mon  père,  je  n'ai  rien  à  me  re- 
procher, dit  la  marquise. 

—  Ciel!...  s'écria  Maïco,  en  re- 
connaissant les  symptômes  du  poison 
qu'il  avait  donné  au  marquis....  Eh 
quoi!  madame,  vous  ne  vous  plai- 
gnez pas?... 

—  Je  souffre  en  silence  5  pourquoi 
désoler  ses  amis?...  » 

Cette  réponse  émut  le  cœur  de 
l'Américain,  c^ui  depuis  long-temps 
était  fermé  à  la  voix  de  la  pitié  :  ce 
qui  le  frappa,  ce  fut  la  résignation  de 
la  marquise  en  des  souffrances  qu'il 
savait  être  excessivement  aiguës. 

«  Femme,  reprit-il,  vous  avez  mé- 
rité votre  sort. 

—  Je  jure,  mon  père,  que  je  n'a 
jamais  blessé  personne  5  autant  que 
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je  l'ai  pu,  je  fus  bonne,  charitable 
et  vertueuse. 

—  Tous  les  mourans  parlent  ain- 
si!... Réponds-moi,  femme?...  Ici  le 
vieillard  fronça  le  sourcil,  et  la  pau- 
vre Ernestine  eut  peur.  Réponds  sin- 
cèrement ?  n'as -tu  pas  outragé  ton 
mari?... 

—  Moi,  grand  Dieu  !  s'écria  la 
marquise  en  se  tordant  les  bras , 
moi!...  je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
amour....  et  quel  amour!...  il  a  peut- 
être  offensé  la  Divinité  par  trop  d'ar- 
deur, w 

Le  visage  d'Ernestine  s'anima,  etla 
sublime  expression  de  l'innocence  se 
défendant  d'une  injuste  accusation, 
parut  dans  sa  contenance,  et  per- 
suada le  farouche  Américain ,  dont 
la  haine  pour  les  femmes  parut  s'as- 


JEAN    LOUIS.  173 

soupir  un  moment  :  il  est  vrai  qu'Er- 
nestine  était  aux  portes  de  la  mort. 
Cependant  il  reprit,  en  manifestant 
une  espèce  de  répugnance  de  parler 
à  une  femme  : 

«  Néanmoins,  tu  meurs  victime 
de  la  haine.... 

—  C'est  impossible!...  s'écria  la 
marquise. 

—  Femme,  je  te  le  dis,  et  de  plus, 
moi  seul  pouvais  te  sauver!.... 

—  Sauvez-  moi  pour  mon  époux  ! . . . 
et  toute  sa  fortune  est  à  vous  pour 
prix  de  ce  bienfait....  il  m'aime  assez 
pour  faire  ce  sacrifice!... 

—  Femme,  il  n'est  plus  temps.  Le 
poison  est  arrivé  au  dernier  degré 
d'intensité...  rien  ne  peut  vous  ravir 
à  la  tombe.... 

—  Je  suis  empoisonnée?...  dit  la 


174  JEAN    LOUIS. 

marquise  avec  un  mouvement  d'hor- 
reur. 

—  Tu  Tas  dit.... 

—  Mais  qui?...  murmura  la  pau- 
vre Ernestine. 

—  Depuis  quand  as-tu  ressenti  de 
l'affaiblissement?.... 

—  Depuis  la  fin  d'août,  »  répondit 
la  marquise  effrayée. 

Le  vieillard  réfléchit  un  moment , 
regarda  Ernestine  en  approchant  la 
lampe,  et  lui  dit:  ce  N'es-tu  pas  la 
femme  de  Vandeuil  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  ?... 

—  C'est  ton  mari  qui  t'a  empoi- 
sonnée !.... 

—  Imposteur! . . .  lui,  grand  Dieu! . . . 
lui  qui  m'aime!... 

—  C'est  lui!....  répéta  fortement 
l'Américain,  j'en  suis  sûr!,.. 
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—  D'où  le  savez-vousr..».  Et  la 
figure  haletante  d'Ernestine  mar- 
quait une  effroyable  angoisse. 

—  C'est  moi  qui  lui  ai  vendu  le  poi- 
son...» répondit  Maïco  avec  calme. 

La  marquise  abattue  retomba  sur 
son  oreiller  à  moitié  évanouie.... 

ce  Maintenant,  dis-moi,  quel  tort 
as-tu  fait  à  ton  mari? 

—  Je  n'ai  à  me  reprocher  que  trop 
d'amour,  »  répondit-elle  faiblement. 

Malgré  son  horreur  pour  les  fem- 
mes, Maïco  fut  ému..,.  Cette  épouse 
prête  à  périr,  le  son  de  sa  voix,  sa 
pâleur,  son  bel  œil  brillant  d'indi- 
gnation, en  se  voyant  désabusée 

tout  contribuait  à  rendre  cette  scène 
éloquente....  Il  le  fallait  bien  pour 
que  l'Américain  poussât  un  soupir. 

Il  fit  un  mouvement  machinal  pour 
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sortir,  et  entr'ouvrit  la  porte...  mais 
les  valets  rangés  lui  rendaient  la  re- 
traite impossible Ce  rassemble- 

ment  de  laquais  fut  pour  lui  un  trait 
de  lumière;  nul  doute  que  le  mar- 
quis n'en  voulût  à  ses  jours.  Il  revint 
vers  la  marquise,  dont  la  respiration 
entrecoupée  annonçait  la  fin  pro- 
chaine. 

«  Hélas  !  pourquoi  êtes-vous  venu 

me  désabuser? je  serais   morte 

heureuse!... 

—  Et  la   vengeance! s'écria 

Maïco. 

—  Je  ne  la  connais  pas!...» 
Maïco,  tout  étonné,  recula  trois 

pas.  —  Comment  ne  pas  se  venger 
d'un  traître,  d'un  assassin?  le  vou- 
lez-vous? je  vais  vous  en  donner  les 
moyens. 
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—  Je  vous  remercie! . . .  je  l'aime! . . . 

—  GrandDieu!  interrompit  Maïco, 
vous  n'avez  pas  deux  heures  à  vivre. 

—  J'avoue,  reprit-elle,  que  j'au- 
rais de  la  peine  à  quitter  ce  monde 
sans  me  convaincre!.....  car  je  ne 
puis  croire  ce  que  vous  dites!... 

—  Je  puis  retarder  votre  mort  de 
quelques  heures. 

—  Ah,  monsieur!  si  je  puis  vous 
inspirer  quelque  pitié.... faites-le!... 

—  J'y  consens,  si  vous  voulez 
m'être  utile. 

—  Que  peut  une  mourante?...  » 
Le  vieillard  traça  à  la  hâte  quel- 
ques lignes,  car  il  entendit  le  bruit 
d'une  voiture  qui  rentrait.... 

ce  Voici  l'ordonnance  d'une  potion 

qui   prolongera  votre  existence 

elle  vous  prouvera  que  je  connais  le 
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poison  ;  que  si  je  le  connais,  c'est  que 
je  l'ai  vendu,  et  c'est  votre  mari  qui 
vint  me  l'acheter. 

—  Donnez-la!....  Et  la  marquise 
tendait  ses  faibles  mains. 

—  Oui.  Mais,  à  votre  tour,  mon- 
trez-moi un  chemin  pour  sortir  d'ici 
sans  être  vu. 

—  Au  pied  de  mon  lit,  il  y  a  un 
bouton  de  cuivre  presque  invisible, 

poussez-le? vous  trouverez  une 

petite  place 

—  J'y  suis,  ditMaïco. 

—  Ouvrez  une  porte  qui  donne 
sur  un  escalier;  cet  escalier  vous 
mène  à  l'appartement  de  mon  mari; 
ses  appartemens  sont  au  rez-de- 
chaussée,  et  les  jardins » 

Maïco  n'en  voulut  pas  entendre 
davantage.  Il  jeta  à  la  marquise  son 
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ordonnance,  et  au  bruit  de  la  voix 
de  Vandeuil,  il  s'évada  en  empor- 
tant   la  lampe 

ce  Qu'on  s'en  empare  !  c'est  un 
insensé!....  il  est  en  démence!  ne  le 
croyez  pas....  Saisissez-le....  »  Tels 
étaient  les  ordres  que  le  marquis 
donnait  aux  archers  et  à  ses  gens. 

Ces  fatales  paroles  convainquirent 
la  marquise Un  affreux  batte- 
ment de  cœur  la  saisit,  et  elle  s'éva- 
nouit à  la  voix  du  perfide  Vandeuil . . . 
mais  l'ordonnance  était  en  lieu  de 
sûreté. 

Le  marquis,  en  voyant  sa  femme 
évanouie,  sans  lumière,  et  Maïco 
disparu,  se  livra  à  une  affreuse  co- 
lère.... Les  alguasils  qu'il  avait  ame- 
nés eurent  l'ordre  de  fouiller  tout 
l'hôtel...  Deux  heures  du  matin  son- 
nèrent. 
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Le  bruit  infernal  qui  eut  lieu  ré- 
veilla le  duc  et  Léonie....  Effrayés 
par  un  cruel  soupçon,  ils  crurent 
Ernestine  à  sa  dernière  heure ,  et  se 
précipitèrent  vers  la  chambre  de  la 
marquise....  Elle  était  seule  !.... 

«  Ernestine  !  s'écria  Léonie ,  qu'as  - 
tu?....  comment!  tu  n'as  personne  à 
tes  côtés?.... 

—  Que  signifie  ce  tumulte  ?  dit  le 
duc. 

- —  Ah,  mon  oncle!...  un  homme 
s'est  introduit  ici!...  il  est  échappé! 

—  Dans  quel  désordre  êtes-vous, 
mon  neveu!....  d'où  vient  votre  ef- 
froi?.... j'espère  que  vous  m'expli- 
querez tout  ceci  ! . . . . 

—  Il  est  échappé!...  répéta  le  mar- 
quis comme  en  délire. 

—  Oui,  mon  ami,  dit  Ernestine  5 
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il  est  inutile  de  le  chercher,  c'est  moi 
qui  lui  ai  indiqué  le  chemin. 

—  Mon   amour,   tu  as    mal  fait; 
c'est  un  criminel  d'état. 

—  J'ai  la  tête  fendue  de  tout  ce 
bruit,  répondit  la  marquise,  Van- 
deuil,  fais-le  cesser...  »  Le  marquis 
sortit  pour  ordonner  à  tout  le  monde 
de  se  coucher,  et  il  renvoya  les 
exempts  et  la  maréchaussée.  L'in- 
quiétude la  plus  violente  l'agitait,  et 
l'on  s'en  aperçut  à  la  manière  dont 
il  donnait  ses  ordres.  En  effet,  un 
ambitieux,  au  moment  de  tout  per- 
dre et  de  voir  ses  crimes  découverts, 
doit  avoir  de  l'effroi.  Le  marquis  ne 
doutait  pas  que  sa  femme  ne  fût  ins- 
truite; le  ton  qui  accompagna  ses 
paroles  le  lui  indiqua. 
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ce  Léonie,  dit  la  mourante  Ernes- 
tine,  êtes-vous  sûre  de  Justine? 

—  Oui,  ma  cousine. 

—  Eh  bien  !  prenez  sous  mon  che- 
vet un  papier,  qu'elle  aille  sur-le- 
champ  chercher  ce  que  l'ordonnance 
contient,  et  qu'elle  mette  à  cela  la 
plus  grande  célérité....  » 

Le  duc  fut  lui-même  éveiller  Jus- 
tine, et  les  chevaux  étant  encore  à 
la  voiture  du  marquis,  elle  y  monta. 

—  Eh  bien,  Ernestine,  comment 
te  trouves-tu?  demanda  le  marquis, 
revenu  près  du  lit  de  sa  femme. 

—  Bien,  mon  ami!.... 

—  Et  qu'a  dit  le  médecin  anglais  ? 
dit  le  duc  de  Parthenay. 

—  Quel  médecin,  mon  oncle?.... 
demanda  la  malade. 
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—  Ce  vieillard,....  cet  inconnu, 
répondit  le'duc 

—  O  mon  oncle  !  il  m'a  guérie  d'un 
mal  incurable!....  »  En  prononçant 
ces  mots  elle  pressa  la  main  de  Par- 
thenay  ;  une  larme  roula  sur  sa  joue 
décolorée;  et  un  coup-d'œil  fou- 
droyant ajouta  à  la  terreur  qui  avait 
saisi  Vandeuil  à  toutes  ces  ques- 
tions. 

«  Léonie,  reprit-elle,  ma  tendre 
amie!  helas!...  viens,  que  je  t'em- 
brasse!... maintenant  allez  vous  re- 
poser? demain  j'existerai  encore.... 
vous  pourrez  me  voir!... 

—  Nous  ne  voulons  pas  t'aban- 
donner,  ma  fille,  dit  le  duc 3  je  veux 
passer  le  reste  de  la  nuit  à  ton  chevet. 

—  Et  moi  aussi,  s'écria  Léonie. 

—  Charmante  enfant!  »  Et  Ernes- 
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tine  l'embrassa  de  nouveau ,  bien 
qu'elle  devinât  quelle  était  la  cause 
de  son  malheur,  ce  Mais,  reprit-elle, 
mes  bons  amis,  laissez-moi?  je  de- 
sire  causer  seule  avec  M.  de  Van- 
deuil....  Et  elle  ajouta,  en  affectant 
un  sourire  :  C'est  bien  le  moins  qu'a- 
vant de  mourir  une  femme  tour- 
mente encore  un  peu  son  mari  !...  » 

La  plaisanterie  d'un  agonisant  at- 
tire les  larmes  de  force,*  aussi  le  duc 
et  sa  fille  pleurèrent-ils  à  ces  mots  !... 
Le  marquis,  pâle  et  tremblant,  les 
cheveux  presque  droits  de  stupeur, 
tressaillit  à  cette  parole,  et  ne  s'a- 
perçut pas  de  la  sortie  de  son  oncle 
et  de  Léonie. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence, 
que  la  marquise  rompit  en  disant: 

ce  Sommes-nous  seuls,  monsieur? 
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—  Oui,  ma  chère  Ernestine!.... 

—  Pourquoi  m'appeler  chère?..., 
irTavez-vous  jamais  aimée?...  Mon- 
sieur,  je  sais  que  vous  m'avez  em- 
poisonnée.... A  ce  moment  le  mar- 
quis se  jeta  à  genoux  contre  le  lit, 
en  s'écriant  : 

—  Ernestine!...  je  suis  perdu  !...:» 
Alors  entra  Justine;  elle  apportait 

le  contre  -  poison ,  que  la  marquise 
avala  rapidement.  L'attitude  du  mar- 
quis, son  exclamation,  l'altération 
de  sa  voix,  convainquirent  la  sou- 
brette que  Yandeuil  était  fou  de  sa 
femme,  et  au  désespoir  de  la  per- 
dre: quand  elle  dit  à  Léonie  ce  dont 
elle  avait  été  témoin,  les  soupçons 
de  Léonie  disparurent,  il  en  fut  de 
même  du  duc,  à  qui  sa  fille  le  redit; 
car,  ne  vous  imaginez  pas  que  la 
ni.  16 
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maison  d'un  duc  soit  exempte  de 
caquets!...  Justine  sortie,  et  le  con- 
tre-poison pris,  la  marquise  repous- 
sant la  main  dont  son  mari  la  pres- 
sait, lui  dit  : 

«  Malheureux  ! ...  si  mon  existence 
vous  était  à  charge,  vous  pouviez 
m'en  instruire;  au  moins  j'aurais  eu 
le  mérite  du  sacrifice,  et  je  vous  au- 
rais évité  un  crime Et  moi  qui  me 

vantais  de  votre  amour  î...  moi  qui 

vous  chérissais! Ah!  l'excès  de 

mon  attachement  méritait- il  une 
telle  récompense?  Il  ne  vous  a  pas 
arrêté!...  Quelle  âme  avez-vous  ?... 
Mais  à  quoi  servent  mes  repro- 
ches ?....  Si  votre  conscience  vous 
en  fait,  ils  sont  plus  cruels  que  les 
miens;  si  elle  ne  vous  en  fait  aucun, 
pourquoi  vous  en  adresserais-je.?...  » 
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Elle  s'arrêta  un  instant,  à  cause  de  la 
violente  émotion  qu'elle  éprouvait. 
La  contenance  humiliante  du  mar- 
quis semblait  dire  :  Me  perdrez- 
vous? — 


Ernestine  le  comprit....  «J'aurais 
droit,  reprit-elle,  de  me  venger,  et 
le  contre-poison  que  je  viens  de 
prendre  m'en  donne  le  temps....  » 
A  ces  mots,  le  marquis  jeta  un  re- 
gard furtif  sur  la  pointe  empoison- 
née du  poignard  cassé....  comme 
pour  s'en  servir!... 

«Ingrat!  reprit  la  mourante je 

n'oublie  point  que  jamais  je  n'ai  pu 
te  haïr....  Je  te  pardonne,  et  j'irai 
prier  l'Éternel  qu'il  ne  te  rejette  pas 

de  son  sein repens-toi,  mon  ami, 

je  t'en  supplie?...  je  conserve  ta  ré- 
putation ici-bas,  donne-moi  l'espoir 
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que,  réunis  dans  un  monde  meilleur, 
ton  âme  épurée  aimera  la  pauvre 
Emestine!...  *> 

Le  reste  d'amour  qui  présidait  à 
ces  paroles  ,  l'attitude  touchante , 
l'espèce  d'extase  de  la  marquise , 
rendaient  ce  moment  sublime.  Faire 
le  bien  est  un  degré  de  vertu,  faire 
le  bien  malgré  les  hommes ,  en  est 
un  second  ;  l'exemple  du  troisième  et 
dernier  nous  est  offert  parErnestine. 

Le  marquis  voyant  la  bonté  de 
cette  âme  divine,  crut  pouvoir  l'a- 
buser encore. 

«  Ma  chère,  dit-il  en  embrassant 
les  mains  de  la  marquise ,  sur  quel 
fondement  accuses  -  tu  ton  époux 
d'un  si  lâche  complot?... 

— ■  Arrêtez  ,  monsieur  le  mar- 
quis.... je  suis  désabusée....  on  m'a 
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marqué  le  jour,  et  quand  je  n'aurais 
pas  l'aveu  de  l'homme  qui  vous 
vendit  le  poison,  ce  que  j'ai  vu  na- 
guère, et  le  mieux  que  j'éprouve 
par  l'effet  du  remède  qui  prolonge 
mes  jours  d'un  fugitif  instant,  me  le 
prouvent!...  et  si  je  voulais  consul- 
ter les  raisons  qui  vous  firent  agir, 
je  les  aurais  bientôt  trouvées...  mais 
je  crains  cette  recherche  même!... 

—  Ernestine ,    Ernestine  î    et    le 
marquis  trouva  des  larmes.... 

—  Je  ne  suis  plus  Ernestine,  je 
ne  suis  plus  votre  femme;  je  suis.... 

je  vais   être   la  proie  de  la  mort 

Sortez,  monsieur  le  marquis,  laissez- 
moi  seule,  je  veux  vivre  encore.,.. 
Je  vous  jure  d'emporter  votre  secret 
dans  la  tombe....  sortez.... 

—  Ame  céleste!  non,  je  ne  t'aban- 
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donne  pas;  je  veux  mourir  devant 
toi!...  s'écria  le  marquis. 

—  Point  de  comédie,  monsieur  : 
si  vous  restez,  c'est  peut-être  pour 
vous  assurer  de  ma  promesse?... 

—  Ernestine,  quelle  injure!...  » 
Ce  mot  la  rappela  au  système  de 

douceur  qu'elle  avait  eu  pendant 
toute  sa  vie  ;  alors  elle  lui  répondit  : 

c<  Je  t'en  demande  pardon ,  mon 
ami;  mais  ne  feras-tu  pas  quelque 
chose  pour  madame  de  Vandeuil?... 
elle  n'a  pas  long-temps  à  l'être.  » 

Il  sortit...  En  quittant  la  chambre, 
il  lui  sembla  qu'un  poids  de  cent  li- 
vres s'enlevait  de  dessus  sa  poitrine. 

«  Enfin,  se  dit- il,  il  n'y  a  plus 
long-temps  à  craindre!...  » 

Ernestine  mit  le  verrou  à  sa  porte, 
et  rassemblant  toutes  ses  forces,  elle 
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s'habille  à  la  hâte,  sort  par  son  issue 
secrète,  et  se  rend  chez  Léonie. 

La  marquise  ayant  deviné  l'objet 
des  crimes  de  Vandeuil,  voulait  con- 
sacrer ses  derniers  momens  à  préser- 
ver Léonie  du  malheur  d'épouser  son 
cousin,  et  il  se  glissait  dans  ce  des- 
sein une  lueur  de  jalousie  !... 

Il  était  cinq  heures  du  matin.... 
Léonie  agitée  se  trouvait  dans  cet 
état  incertain  ,  le  milieu  entre  la 
veille  et  le  sommeil....  sa  lampe  de 
nuit  éclairait  faiblement,  et  elle  jeta 
un  cri  affreux  en  voyant  un  fan- 
tôme blanc  se  glisser  dans  sa  cham- 
bre.... Elle  reconnaît  sa  cousine.... 
la  peur  la  glace....  Ernestine  s'ap- 
proche!... elle  court  assez  rapide- 
ment, et  d'un  vol  si  léger,  ses  mou- 
vemens  sont  tellement  aériens  et 
soyeux,  que  L'imagination  de  Léonie 
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en  fut  frappée  et  bouleversée;  elle 
crut  que  sa  cousine  venait  d'expirer, 
et  que  son  esprit  voltigeait....  La 
froide  sueur  de  l'épouvante  coula  sur 
son  front,  et  elle  retenait  son  ha- 
leine en  tâchant  de  ne  faire  aucun 
mouvement. 

Le  fantôme  arrive  près  de  son  lit, 
et  s'arrête  :  Léonie  reconnaît  à  peine 
les  yeux  brillans  de  son  amie. 

ce  Léonie,  »  s'écrie-t-elle  d'une  voix 
rendue  lugubre  par  le  silence  de  la 
nuit. 

Léonie  resta  immobile,  ne  pou- 
vant croire  que  ce  fût  sa  cousine. 

«  Léonie ,  continua  la  marquise  ; 
Léonie,  c'est  moi écoute.  N'é- 
pouse jamais  Vandeuil!...  Léonie, 
promets  -  le  -  moi!...  jure- le  à  une 
mourante,  heureuse  d'emporter  cette 
idée. 
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—  Je  te  le  promets  ! ...  je  le  jure  ! . . . 
dit  Léonie  d'une  voix  faible. 

—  Songe  que  c'est  une  promesse 
faite  sur  l'autel  de  la  mort...  elle  est 
sacrée.  Je  te  le  répète,  n'épouse  ja- 
mais Vandeuil  ! . . .  Tu  ne  sais  pas  ! . . . 
tu  ne  peux  savoir!...  »  A  ces  mots, 
elle  laisse  Léonie  étonnée,  se  retire, 
rentre  dans  son  lit,  et  dormit  deux 
ou  trois  heures  beaucoup  plus  tran- 
quillement qu'on  ne  croirait!... 

Pendant  son  sommeil ,  le  duc , 
Léonie  et  Vandeuil  se  glissèrent  dans 
sa  chambre ,  et  entourèrent  son  lit , 
de  manière  qu'à  son  réveil  ses  yeux 
retrouvèrent  sa  famille.... 

«  Mes  amis,  je  n'ai  plus  qu'un  ins- 
tant à  vivre...  Léonie,  fais-moi  donc 
sentir  une  fleur?...  »  A  ces  mots, 

elle  prit  la  main  de  son  oncle  et  de 
m.  17 
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Léonie. ..  lança  un  dernier  coup-d'œil 
de  pardon  à  son  mari!...  Léonie 
n'ayant  pas  de  fleurs,  sortit  de  son 
sein  le  bouquet  de  fleurs  d'oranges 
naturelles  qu'elle  portait  toujours. 

«  Elle  sent  encore  y  mais  elle  est 
fanée /...  dit  la  mourante.  »  Et  la 
tendre  Ernestine  expira  sans  secous- 
ses, sans  convulsions,  comme  une 
plante  qui  tombe.  A  ce  moment,  un 
éclair  de  joie  brilla  dans  l'œil  du 
marquis;  mais,  son  oncle  se  tournant 
yers  lui,  il  pleura  aussitôt. 

Le  silence  le  plus  profond  régna... 
Léonie  accablée  se  retira  chez  elle, 
et  s'y  livra  à  de  grandes  réflexions 
sur  la  nature  de  la  recommandation 
qu'Ernestine  lui  avait  faite!... 
La    marquise    fut   enterrée    avec 
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précipitation...  Cette  mort  ne  servit 
qu'à  rendre  Vandeuil  célèbre  par  ses 
regrets  et  son  amour  conjugal. 

Son   deuil   fastueux ,    ses    larmes 
feintes ,  trompèrent  tout  le  monde. . . . 
Deux  mois  se  passèrent,  et  la  con- 
duite du  marquis  ne  se  démentit  pas. 
Solitaire,   et  affectant  cette   espèce 
d'amabilité  de  la  douleur,  et  une  ré- 
signation admirable,  il  réussit  à  con- 
vaincre son  oncle  de  la  réalité  de  ses 
regrets  et  de  la  bonté  de  son  cœur. 
Léonie,  sans  afficher  ce  luxe  de  dou- 
leur, pleura  son  amie,  et  fut  incon- 
solable de  cette  perte,  non  pas  pour 
un  moment,  mais  pour  toujours.  Er- 
nestine  sembla  associée  à  toutes  ses 
pensées  j  cette  affliction  sincère  était 
celle  de  la  nature  3  Léonie,  en  élève 
de  Barnabe,  n'en  assistait  pas  moins 
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aux  fêtes  ;  elle  ne  cessa  pas  d'aller 
dans  le  monde,  mais  elle  y  porta  sa 
douleur  muette 


Un  incident  vint  jeter  dans  son  âme 
une  espèce  de  joie. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  re- 
nommée de  Jean  Louis  s'étendit  jus- 
que dans  la  capitale  de  la  France. 
Ses  hauts  faits  d'armes,  sa  valeur 
brillante,  le  récit,  plein  d'intérêt  et 
de  cette  éloquence  des  grandes  âmes, 
qu'il  envoya  des  campagnes  de  1788 
à  1789  à  Barnabe,  qui  n'oublia  pas 
de  le  publier  avec  des  savans  com- 
mentaires, rendirent  le  colonel  Gra- 
nivel  le  héros  par  excellence.  Tous 
les  salons  retentissaient  de  ses louan- 
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ges,  et  chacun  se  félicita  de  voir  la 
France  coopérer  à  l'émancipation  du 
Nouveau-Monde....  Les  louanges  de 
Jean  Louis  étaient  confirmées  par 
les  injures  des  journaux  anglais.  On 
doit  se  figurer  combien  Léonie  était 
satisfaite  de  ces  éloges  :  elle  eut  ce- 
pendant la  sagesse  de  se  taire,  tout 
en  respirant  le  flatteur  encens  que 
son  amant  lui  adressait}  mais,  son 
cœur  n'en  perdait  rien... 

Déjà  le  duc  de  Parthenay,  accablé 
d'une  foule  de  prétendans  à  la  main 
de  Léonie,  dont  la  beauté  et  les  ri- 
chesses étaient  célèbres,  avait  pro- 
posé plusieurs  partis  à  sa  fille 

Léonie  les  rejetant  les  uns  après  les 
autres,  le  duc  se  trouva  fort  embar- 
rassé de  Tordre  que  le  roi  lui  intima. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  lecteur 
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veut  connaître  cet  ordre  5  pour  cela, 
nous  n'avons  qu'à  transcrire  fidèle- 
ment une  conversation  entre  Léonie 
et  son  père,  deux  mois  et  demi 
après  la  mort  de  la  marquise. 

«  Mon  enfant,  disait  le  vieux  duc 
en  prenant  une  prise  de  tabac,  tu 
dois  t'apercevoir  combien  je  t'aime 
d'un  amour  vraiment  paternel  ?... 

—  O  mon  père  I  vous  avez  aussi 
tout  mon  amour î... 

—  Laisse-moi  parler,  Léonie  :  je 
ne  veux  pas  te  causer  le  moindre 
chagrin,  et  c'est  le  désir  de  faire  ton 
bonheur  qui  me  porte  à  te  demander 
si  depuis  que  tu  es  à  la  cour  et  chez 
moi ,  aucun  homme  n'a  fait  impres- 
sion sur  ton  cœur?  )> 

En  examinant  bien  cette  demande, 
Léonie  crut  pouvoir  répondre  sans 
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mentir  :  ce  Personne ,...  mon  père,  je 
vous  assure !... 

—  J'en  suis  joyeux,  mon  enfant  : 
apprends  donc  qu'il  est  un  malheur 
particulier  aux  filles  des  grandes 
maisons  de  France....  c'est  le  sou- 
verain qui  dispose  d'elles....  pour  en- 
richir ses  favoris!... 

—  Voilà  pourquoi  M.  le  comte  de 
R***  disait  hier  que  le  sang  des 
grandes  familles  s'abâtardissait,  puis- 
que nous  étions  toujours  mariées  à 
des  hommes  que  nous  n'aimons 
pas!....  » 

Le  duc  sourit,  et  ne  s'aperçut  pas 
que  cette  plaisanterie  cachait  un  em- 
barras que  la  rougeur  de  sa  fille  dé- 
voilait assez. 

ce  Hier  donc,  le  roi  m'a  pris  à 
part,  pour  me  dire  que  si  je  n'avais 
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pas  de  vues  sur  toi,  il  faisait  son  af- 
faire de  ton  mariage.  ..  » 

L'effroi  le  plus  grand  se  peignit 
clans  les  regards  de  la  tendre  amante 
de  Jean  Louis. 

«  Ma  fille ,  nul  doute  que  le  roi 
ne  veuille  faire  la  fortune  de  quel- 
que favori ,  et  cela  aux  dépens  de  la 
nôtre  :  mais  j'y  puis  mettre  ordre,  et 
puisque  ton  cœur  est  vierge  de  sen- 
timens,  j'ai  conçu  un  projet  qui 
conciliera  nos  intérêts  avec  la  vo- 
lonté du  monarque;  je  suis  persuadé 
qu'il  ne  s'opposera  pas  à  mes  vues. 

—  Qu'est-ce,  mon  père?... 

— Ecoute,  Léonie  :  mon  neveu  est, 
je  crois,  le  seul  parti  qui  te  con- 
vienne; il  est  riche  en  substitutions, 
il  est  mon  héritier  pour  les  fiefs 
masculins    et    pour    mon    titre    de 
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duc...  Il  est  aimable  et  digne  de  toi; 
tu  as  eu  l'exemple  que  c'est  un  excel- 
lent mari.... 

—  Mon  père,  je  me  trouve  indis- 
posée :  permettez-moi  de  me  retirer  ? 
s'écria  Léonie,  pensant  aux  paroles 
de  sa  cousine  mourante. 

a  Ma  fille,  tu  m'effraies!  ta  pâ- 
leur.... le  médecin.... 

—  Sa  présence  est  inutile;  ce  n'est 
qu'un  mal  passager. 

—  Va,  mon  enfant!...  je  vais  son- 
ger à  ton  alliance!...  » 

Ce  bon  père  suivit  de  l'œil  sa  fille 
chérie  :  dès  Je  soir  même ,  il  résolut 
de  faire  part  à  son  neveu  des  pro- 
jets qu'il  avait  conçus. 

Il  entre  chez  le  marquis  de  Van- 
deuil,  qui,  en  entendant  annoncer 
son  oncle,  prit  une  attitude  pleine  de 
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mélancolie ,  et  lorsque  le  duc  parvint 
à  la  chambre  où  était  son  neveu ,  il 
le  trouva  les  yeux  fixés  sur  le  por- 
trait de  sa  femme,  et  une  larme  sur 
la  joue. 

«  Mon  neveu,  dit  Parthenay  en 
s'asseyant  à  côté  du  marquis,  je  viens 
vous  entretenir  d'une  affaire  de 
grande  importance,  et  qui  concerne 
notre  famille » 

A  ce  début  le  marquis  tressaillit, 
et  regarda  le  duc  avec  un  air  telle- 
ment inquiet,  qu'un  juge  y  aurait  dé- 
couvert la  trace  d'un  forfait  :  il  crut 
que  Maïco  avait  déclaré  au  duc  le 
crime  que  voilait  la  tombe. 

«  Votre  femme,  continua  le  duc 
de  Parthenay.  A  ce  mot,  le  marquis 
fut  dans  une  agitation  encore  plus 
violente.  Le  duc  s'en  aperçut. 
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—  Je  sais,  dit-il,  que  Ton  ne  peut 
toucher  à  cette  corde  sans  vous 
émouvoir  profondément;  mais  l'in- 
térêt de  notre  maison  exige  que  vous 
vous  occupiez  sérieusement  de  cette 
affaire. 

—  Quelle  est-elle,  monsieur?  de- 
manda le  marquis  en  tremblant. 

—  Il  s'agit,  marquis,  de  vous  re- 
marier. 

—  Y  pensez -vous,  mon  oncle? 
quelle  autre  femme  oserait  rempla- 
cer Ernestine?  pourrais -je  l'aimer? 
En  prononçant  ces  paroles  avec  le 
ton  de  la  douleur,  le  marquis  était 
au  comble  de  la  joie  en  lui-même; 
car  il  ne  douta  point,  d'après  les 
bruits  de  la  cour,  que  le  duc  ne  vou- 
lût lui  proposer  Léonie.... 

—  Monsieur,  reprit  le  duc,  il  n'est 
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pas  question  d'amour,  il  est  question 
d'empêcher  que  nos  biens  ne  passent 
à  une  autre  famille  ennoblie  d'hier, 
qui  peut  être  n'a  que  la  faveur  du 
monarque  pour  tout  bien....  Le  roi 
veut  disposer  de  Léonie,  et  vous 
sentez  que  je  ne  puis  parer  ce  coup 
qu'en  disant  qu'elle  vous  est  pro- 
mise. 

—  Certes,  mon  oncle,  rien  n'est 
plus  nécessaire  que  cette  union; 
elle  est  commandée  par  la  politique; 
mais  comment  voulez-vous  qu'après 
trois  mois  de  deuil  j'aille  épouser 
ma  cousine  ?  ce  serait  faire  servir  la 
tombe  d'Ernestine  d'autel  pour  ce 
mariage;  que  ne  dirait-on  pas?.... 

—  On  ne  dirait  rien;  le  roi  nous 
y  autorisera. 

—  Le  roi,  mon  oncle,  sera  mé- 
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content  de  ne  pouvoir  disposer  de 
Léonie,  et  ne  voudra  pas  s'y  prêter. 

—  Si ,  si ,  mon  neveu ,  car  il  a  pour 
nous  une  affection  toute  particulière. 

—  Mais,  mon  oncle,  j'aime  Er- 
nestine;  je  la  pleure  tous  les  jours. 
Qu'apporterais-je  à  Léonie?  un  cœur 
mort  au  plaisir,  un  cœur  sans  cesse  en 
deuil...  qui  ne  peut  plus  aimer  enfin! 

—  Allons,  mon  neveu,  Ernestine 
était  une  femme  charmante ,  adora- 
ble, j'en  conviens;  je  la  pleure  comme 
vous 5  mais  ces  pleurs,  cette  afflic- 
tion ne  la  rendront  pas  à  nos  vœux; 
quittez  donc  votre  air  dolent;  faites 
votre  cour  à  Léonie ,  et  les  charmes 
de  ma  fille  sont  bien  de  nature  à  dis- 
siper votre  chagrin,,  et  à- vous  faire 
oublier  votre  malheur!... 

—  Hélas!.... 
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—  J'espère,  Vandeuil,  que  vous 
réfléchirez  à  ceci,  et  que  vous  con- 
sentirez à  ce  projet. 

—  Hélas!  mon  oncle,  puisqu'il  le 
faut!....  je  me  soumets  à  la  néces- 
sité!... Hélas!... 

—  Je  puis  compter  sur  vous?  et 
en  conséquence.... 

—  Hélas!....  » 

Là-dessus,  le  duc  de  Parthenay 
quitta  son  neveu  en  le  laissant  plongé 
dans  la  tristesse  en  apparence,  mais 
au  comble  de  la  joie,  de  ce  que  son 
oncle  eût  proposé  de  lui-même  ce 
qu'il  desirait  tant,  ce  qu'il  redoutait 
de  demander,  et  même  de  faire  en- 
trevoir par  sa  conduite,  qui  alors 
aurait  demandé  beaucoup  d'adresse. 

De  son  côté,  le  duc  de  Parthenay 
fut  très-content  de  pouvoir  s  excuser 
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auprès  du  roi   d'une  manière  plau- 
sible. 

La  seule  Léonie  était  triste  ;  et 
songeant  à  la  convenance  du  mariage 
dont  son  père  lui  paria,  elle  ne  voyait 

aucun  moyen  de  s'y  soustraire 

Pauvre    Léonie! pauvre    Jean 

Louis  î...  pendant  que  tu  gagnes  des 
batailles  en  Amérique ,  on  veut  en 

France  t'enlever  ta  douce  amie! 

Qui  le  lui  dira?....  hélas!.... 
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CHAPITRE     VIL 

Oncle  et  neveu  se  tenant  par  la  main  , 
C'est  preuve  que  mariage  est  certain. 

(  Complainte  sur  la  maison  de  Morvan.  ) 

Prends  un  an  situ  veux  pour  essuyer  tes  larmes; 
Mais  ne  sois  point  rebelle  à  mon  commandement , 
Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement. 

(  Le  Cïd,  acte  V.  ) 

Arrière  mon  espoir!....  de  ce  dangier  extresme 
Rien  ne  peut  me  saulucr,  si  ce  n'est  celuy  que  i'ayme! ... 
Ains  parloyt  Maguelonne  en  allant  au  moustier  : 
Soubdain  l'on  entendit  le  bruyct  d'un  destrier 

(  Maguelonne  de  Provence.  ) 

1_jéonie  fut  pendant  quelque  temps 
réellement  malade:  l'impression  que 
lui  fit  le  dessein  de  son  père  lui  don- 
na une  attaque  nerveuse  qui  dura 
plusieurs  jours....  Si  cette  attaque 
de  nerfs  n'avait  pas  eu  pour  cause 
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son  amour  pour  Jean  Louis,  nous 
n'aurions  pas  manqué  de  plaindre 
Léonie  de  contracter  déjà  cette  mala- 
die des  grandes  dames!...  L'héritière 
des  Parthenay  se  mit  à  réfléchir 
bien  sérieusement  sur  sa  destinée, 
car  les  paroles  de  la  marquise  mou- 
rante s'offraient  sans  cesse  à  sa  mé- 
moire!  En  fidèles  historiens  du 

cœur  de  Léonie,  nous  devons  avouer 
que  parfois,  en  y  pensant,  elle  at- 
tribua la  recommandation  d'Ernes- 
tine  à  son  amour  jaloux,  et  au  dcsir 
d'emporter    dans    la    tombe    l'idée 

qu'elle   n'aurait  pas    de   rivale 

Mais  bientôt,  rougissant  de  ses  pen- 
sées, elle  cherchait  à  se  convaincre 
que  cette  recommandation  n'avait 
que  son  bonheur  pour  cause;  puis 
elle  repensait  à  Jean  Louis;  et  sen- 
111.  18 
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tant  que  ce  dernier  était  le  seul 
qu'elle  pût  aimer,  elle  répétait  en 
elle-même  :  «  Plutôt  la  mort  qu'un 
autre  hymen!...»  J'avoue  que  toutes 
les  amantes  au  désespoir  en  ont  dit 
autant;  mais  toutes  les  amantes  au 
désespoir  n'ont  pas,  comme  Léonie  , 
un  bouquet  à  embrasser! 

Le  duc  resta  long-temps  sans  aller 
à  la  cour,  afin  de  ne  pas  donner  au 
roi  la  réponse  définitive  qu'il  avait 
demandée.  Le  marquis  changea  de 
conduite  par  degrés ,  et  insensible- 
ment il  combla  d'attentions  sa  cou- 
sine; il  l'appelait  sa  chère  Léonie; 
chaque  jour,  malgré  la  saison,  il 
lui  présentait  un  bouquet  de  fleurs 
naturelles  ;  de  plus,  il  lui  parlait  de 
leur  union  en  termes  couverts;  com- 
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plimens,  flatteries,  présens,  tout 
fut  mis  en  usage.  A  tout  cela  Léonie 
ne  répondit  rien,  et  garda  le  silence 

le  plus  réservé Pour  le  duc  de 

Parthenay,  il  était  joyeux  en  voyant 
que  son  neveu  obéissait  à  ses  désirs. 

Au  bout  d'un  mois ,  chacun  fut 
convaincu  de  l'amour  du  marquis 
pour  sa  cousine,  et  de  la  conve- 
nance de  cette  alliance.  En  efïet, 
heureuse  proportion  d'âge,  riches- 
ses accumulées,  honneurs  et  biens 
concentrés  dans  la  famille,  bonheur 
en  perspective,  enfin  rien  n'y  man- 
quait. Alors  le  duc  pria  un  matin 
Léonie  de  s'habiller  somptueuse- 
ment, et  il  partit  seul  avec  elle  pour 
Versailles. 

«  Ma  fille,  lui  dit  le  bon  seigneur, 
nous  allons  prendre  les  ordres  du 
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roi  sur  ton  mariage....  Ne  crois  pas, 
Léonie,  que  ta  contenance  me  soit 
échappée..,. 

—  O  mon  père  î  répondit  Léonie 
en  pleurant,  je  vous  avoue  franche- 
ment que  je  ne  veux  point  me  ma* 
rier;  je  veux  rester  avec  vous,  cl 
vous  consoler  dans  vos  vieux  jours; 
mon  intention  vous  est  connue  de- 
puis long  temps;  combien  de  partis 
n'ai-je  pas  refusés!...,  Je  préférerais 
un  cloître....  » 

Le  duc,  tout  ému  des  alarmes  de  sa 
fille,  lui  répondit:  «Mon  enfant,  je 
t'aime  comme  ma  vie,  mais  je  te  fais 

juge?  vois  mes  cheveux  blancs 

veux-tu  les  déshonorer  r  faut-il  que 

je  me  mette  à  tes  genoux,  et  que  je- 
té conjure  d'épargner  ton  père?.... 
Depuis  ma   naissance  la    faveur  des 
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rois  m'environne c'est  un  pro- 
dige que  deux  rois  m'aient  aimé  : 
iras- tu  en  un  jour  me  faire  perdre  le 
fruit  de  ma  vie  tout  entière?...  car  ta 
désobéissance  aux  ordres  du  prince 
sera  le  signal  de  ma  disgrâce!...  » 

Léonie,  sans  répondre,  continua 
de  pleurer...  L'image  de  Jeau  Louis, 
entourée  du  prestige  de  leurs  amours 
naïfs,  était  la  seule  chose  dont  son 
aine  s'occupât.  Le  duc  respecta  le  si- 
lence de  sa  fdle.  Ils  arrivèrent  à  Ver- 
sailles sans  prononcer  une  parole. 

ce  Ma  fdle,  s'écria  le  vieux  cour- 
tisan ,  scclie  tes  pleurs  :  on  ne  paraît 
jamais  devant  les  rois  le  visage 
triste....  La  plainte  et  les  pleurs  sont 
un  cortège  que  les  grands  n'aiment 
pas...  » 

Ils  traversèrent  les  galeries,  et  le 
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duc  entra  dans  les  appartemens  du 
roi  sans  difficulté,  quoique  ce  ne  fût 

pas  jour  de  réception Léonie  et 

son  père  furent  introduits  dans  un 
cabinet  très-simple,  et  la  jeune  fille 
eut  peine  à  reconnaître  le  roi  :  sans 
sa  belle  et  douce  figure,  le  simple 
habit  gris  qu'il  portait  aurait  parfai- 
tement déguisé  le  souverain. 

«  Vous  voilà  ,  monsieur  le  ducr 
dit  le  prince;  j'aime  que  Ton  sur- 
prenne ainsi  ses  amis.... 

—  Sire,  je  me  rends  aux  ordres 
de  votre  majesté.... 

—  Mademoiselle,  reprit  le  roi,  j'ai 
une  grande  querelle  à  vous  faire? 
comment  vous,  le  plus  bel  ornement 
de  la  cour,  vous  y  paraissez  à  peine  ?. . . 

—  Sire,  répondit  Léonie,  si  tous 
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les  courtisans   vous   ressemblaient, 
j'y  serais  tous  les  jours. 

—  Madame,  dit  le  roi  en  se  re- 
tournant vers  la  reine,  vous  enten- 
dez?.... 

—  Comment!  répondit- elle,  j'en 
meurs  de  jalousie  pour  peu  que  vous 
ajoutiez  un  mot!.... 

—  Mademoiselle,  reprit  le  roi, 
prenez  ce  tabouret.... 

—  Ah ,  sire  !  dit  la  reine ,  que  vais- 
je  devenir?.... 

—  Ma  belle  enfant,  je  me  suis 
chargé  de  votre  mariage,  et  je  tien- 
drai parole.... 

—  Sire,  interrompit  le  duc,  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  deman- 
der mes  projets  sur  Léonie 

—  Eh  bien ,  reprit  le  roi  en  fron- 
çant un   peu  le  sourcil,  est-ce  que 
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vous  l'auriez  promise?...  »  En  adroit 
courtisan,  le  duc  ne  répondit  rien. 
Le  roi  devinant  ce  que  signifiait  ce 
silence,  demanda  : 

«  Mais,  monsieur  le  duc,  sur  qui 
se  sont  fixés  vos  projets?... 

—  Sur  le  marquis  de  Vandeuil, 
mon  neveu...  cette  alliance... 

—  Est  celle  que  je  voulais  vous 
proposer,  s'écria  le  roi  en  frappant 
ses  mains  l'une  contre  l'autre. 

—  Je  veux  prouver  à  ma  jolie  ri- 
vale, dit  alors  la  reine  en  riant,  que 
je  n'ai  point  de  rancune  :  la  place  de 
première  dame  d'honneur  est  va- 
cante, je  vous  la  donne,  mademoi- 
selle.... 

—  Sa  majesté  veut  donc  réduire 
ma  beauté  à  rien,  si  elle  m'appro- 
che d'elle?... 


JEAN    LOUIS.  217 

—  Elle  entend  la  flatterie  comme 
un  vieux  courtisan,  dit  le  roi  en 
donnant  à  Léonie  une  petite  tape 
sur  sa  joue  brûlante.  Mon  ami,  con- 
tinua le  roi  en  s'adressant  au  duc, 
je  nomme  Vandeuil  ambassadeur 
à  la  cour  d'Angleterre,  et  croyez  que 
ce  poste  n'est  que  le  marche-piedd'un 
ministère!...  Dans  huit  jours  nous 
célébrerons  le  mariage  au  château. 

—  Sire,  s'écria  la  jeune  fille  au 
désespoir,  j'ai  une  grâce  à  vous  de- 
mander?... 

—  Parlez?... 

—  Accordez-moi  quatre  mois  de 
délai  pour  cette  union  !...:»  Ici  le 
duc  lança  à  sa  fille  un  regard  fou- 
droyant. «  Je  suis  encore  en  deuil, 
ajouta  la  jeune  fille  avec  beaucoup 
de  présence  d'esprit. 

111.  19 
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—  C'est  juste,  et  j'y  consens,  ré- 
pondit le  roi ,  étonné  de  l'accent  de 
Léonie....  mais  dans  quatre  mois, 
j'espère  qu'il  n'y  aura  plus  de  diffi- 
cultés?... 

—  Non,  sireî...  et  se  retournant 
vers  la  reine,  Léonie  ajouta  :  Je  re- 
mercie vos  majestés  des  bontés  dont 
elles  me  comblent. 

—  A  demain,  »  dit  le  roi  au  duc, 
qui  sortit  avec  sa  fille.... 

Le  roi  et  la  reine  crurent  bien  sin- 
cèrement avoir  fait  le  bonheur  de 
deux  de  leurs  sujets....  voilà  comme 
se  trompent  les  rois....  même  dans 
leurs  bienfaits!...  Il  serait  assez  inu- 
tile d'instruire  le  lecteur  de  la  ma- 
nière dont  Vandeuil  plut  au  roi. 

Léonie,  de  retour  à  l'hôtel,  s'en- 
ferma chez  elle  pour  pleurer  à  son 


JEAN     LOUIS.  2ly 

aise Justine  fut   témoin    de   ses 

larmes,  et  quoiqu'elle  dût  quitter  le 
service  de  Léonie  pour  épouser  l'a- 
vocat Courottin ,  elle  demeura  vo- 
lontairement quelques  jours  à  con- 
soler Léonie. 

«  Ah,  Justine!  tu  es  plus  heu- 
reuse que  moi?...  tu  épouses  celui 
que  tu  aimes;  mon  père  te  dote; 
vous  serez  joyeux,  pendant  que  je 
vivrai  dans  le  désespoir!... 

—    Mademoiselle  ,     espérez    en- 


core! ... 


—  11  n'est  plus  d'espoir. 

—  Mademoiselle,  il  faut  chercher 
quelque  expédient  pour.... 

—  D'abord,  répliqua  Léonie,  je 
vais  écrire  au  colonel  Granivel;  »  et 
vite,  vite  la  petite  femme  tire  son 
papier,  brouille  ses  plumes,  et  en  sai- 
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sit  une... Elle  écrit  une ,  deux,  trois, 
quatre,  dix,  vingt  pages,  et  jusque- 
là  elle  n'a  encore  rien  appris  à  Jean 
Louis  qu'il  ne  sache,  c'est-à-dire 
qu'il  est  toujours  aimé  de  sa  chère 
Léonie....  On  sent  que  ce  serait  abu- 
ser de  la  patience  de  ceux  qui  ont  îa 
charité  de  me  lire ,  que  de  transcrire 
les  cinquante  pages  de  la  tendre  Léo- 
nie :  Voici  le  plus  important  de  sa 
lettre  : 

Extrait  de  la  lettre  de  Léonie  de 
Parthenay  à  M*  J.  L.  Granivel, 
colonel  au  service  des  Etats-Unis. 

Paris,  i.*r  avril  1789. 

ce  Mon  tendre  ami,  je  me  console 
»  un  moment  des  malheurs  qui  m'ac- 
»  câblent  en  décrivant Hélas! 


JEAN    LOUIS.  221 

»  ton  amour  est  menacé!...  laisse 
»  la  gloire,  la  guerre  et  l'indépen- 
»  dancej  reviens  dans  ta  patrie,  ou 
»  notre  bonheur  s'enfuit  comme 
35  une  onde  légère....  Le  roi  m'a  or- 
55  donné  d'épouser  ce  Vandeuil,  cet 
33  homme  qui  m'enleva  déjà  une  fois 
35  à  ton  amour!...  Dieu!  si  tu  n'ac- 
33*  cours  pas,  que  vais-je  devenir?... 
33  J'ai  demandé  quatre  mois  de  répit 
55  pour  te  donner  le  temps  de  récla- 
35  mer  ton  épouse!...  Si  tu  n'arrives 
53  pas  le  18  juillet,  je  suis  perdue.... 
53  perdue  pour  toi....  et  pour  tout  le 
55  monde,  car  je  meurs  fidèle  au  sor- 
55  tir  de  la  chapelle  de  Versailles!... 
53  Cependant,  mon  ami,  que  la  mort 
55  d'une  femme  n'empêche  pas  le 
35  bonheur  d'une  nation  :  si  tu  es 
33  utile,  si  ton  absence  est  funeste  <\ 
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»  la  cause  de  l'Amérique...  reste.  Je 
»  mourrai!...  j'emporterai  l'idée  de 
»  régner  toujours  dans  ton  âme.... 
33  ces  quatre  mois  seront  une  longue 
»  agonie  pour  ta  petite  Fanchette.... 
33  Hélas!   je  frémis  quand  je  pense 
>3  que  ma  destinée  est  soumise  au 
33  caprice   des   vents!..   Adieu!... 
>3  notre  adieu  ne  sera-t-il  pas  le  der- 
>3  nier?...  T'aurais-je  vu  pour  la  der- 
a>  nièrefois?...  Amour,  je  t'invoque; 
33  protège  ma  lettre,  guide  le  vais- 
33  seau!...   mais   si    les    Anglais    le 
33  prennent!....  Que  de  craintes!.... 
33   Adieu!  33 

La  lettre  fut  remise  au  capitaine 
de  la  frégate  la  Biche.  La  Biche  fut 
poussée  heureusement  par  le  vent 
pendant  huit  jours;    mais  un  vent 
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contraire  la  retint  huit  autres  jours 
à  je  ne  sais  quelle  latitude.  Là  un 
vaisseau  anglais  passa  :  en  voyant  le 
pavillon  français,  il  suivit  les  ordres 
du  cabinet  anglais  qui  voulait  s'assu- 
rer si  la  France  ne  secourait  pas  les 
insurgés.  On  voulut  visiter  la  fré- 
gate :  l'équipage  de  la  Biche  ne  se 
soumit  pas  à  cette  ignominieuse  vi- 
site; on  se  battit,  mais  le  vaisseau, 
anglais  avait  douze  canons  de  plus 
que  la  frégate ,  et  elle  fut  prise  par  le 

vaisseau  anglais  le  Commodore 

Heureusement  une  barque  bosto- 
nienne, commandée  par  un  enragé 
partisan  maritime,  s'empara  du  Corn- 
modore ,  quand  le  Commodore  vint 
croiser  devant  les  côtes.  Alors  la 
Biche,  le  Commodore  et  la  chaloupe 
entrèrent  à  New- York.  La  lettre  par- 


224  JEAN    LOUIS. 

vint  au  colonel  Granivel  àK***,  dont 
il  faisait  le  siège,  le  i.er  juin  1789. 
Cette  lettre  le  mit  dans  une  telle  fu- 
reur, qu'il  rassembla  ses  troupes,  leur 
parla  de  gloire,  de  Fanchette  et  de 
butin  dans  un  discours  fort  énergi- 
que qui  n'avait  ni  queue  ni  tête  :  ce- 
pendant il  est  probable  que  les  tour- 
noiemens  du  sabre  du  commandant, 
et  le  mot  pillage,  firent  un  grand  effet , 
car  les  troupiers,  saisis  de  la  rage  qui 
animait  leur  chef  adoré ,  montèrent 
à  l'assaut,  et  emportèrent  K***  mal- 
gré les  batteries  et  les  bastions  an- 
glais. 

Ce  fut  à  ce  siège  que  Maïco  se  dis- 
tingua le  plus.  La  singularité  de  ce 
descendant  des  Montézume  le  fit  re- 
marquer. En  effet,  il  ne  portait  ja- 
mais ses  gants  et  sa  culotte  qu'ils  ne 
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fussent  de  la  peau  des  femmes  an- 
glaises y  et  il  changeait  très-souvent 
d'habits.... 

La  prise  de  la  forteresse  de  K*** 
passa  pour  un  des  plus  beaux  triom- 
phes des  Américains  5  de  plus,  les 
Etats-Unis  y  gagnèrent  d'immenses 
munitions,  des  canons  et  des  habits 
pour  leurs  soudards....  Jean  Louis 
remit  le  commandement  au  major 
Browning,  distribua  deux  cent  mille 
francs  à  ses  soldats,  et  principale- 
ment à  cent  cinquante  coupe-jarrets 
braves  comme  des  Césars,  unique 
reste  des  cinq  cents  vauriens  qu'il 
avait  amenés....  On  cria  vive  le  co- 
lonel! on  but  du  punch)  on  procéda 
à  l'accomplissement  de  Tordre  du 
seigneur  :  Crescite  et  multiplica- 
mini...  Ce  crescite  a  toujours  exercé 
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ma  science  commentatrice....  Il  est 
cependant  bien  évident  que  le  multi- 
plicamini  dépend  du  cresciteL*  Bref, 
la  joie    fut    extrême;   les   Français 
chantèrent,  les  Américains  burent; 
on  dansa,  on....  se  reposa....  on  re- 
commença, on  devint  ivre...  on  s'a- 
bandonna  à  mille  excès,  et  l'on  prit 
un  nouveau  courage  pour  battre  les 
Anglais.  Le  colonel,  plongé  dans  la 
douleur,    garda  cent   mille  francs, 
mit  son  cheval  au  galop,  rejoignit 
Washington ,  lui  donna  ses  plans , 
ses  comptes,  ses  mémoires,  lui  dit 
son  aventure  en  deux  mots.  Ils  s'em- 
brassèrent, et  Jean  Louis  fut  accom- 
pagné par  le  héros  son  ami  jusqu'à 
New-Yorck.  Là  il  s'embarqua  pour 
la  France,  suivi  de  cinquante  de  ses 
soldats  qui  voulurent  revoir  leur  pa- 
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trie  et  y  dépenser  leurs  écus....  Le 
10  juin  1789,  une  assemblée  d'offi- 
ciers, de  soldats  et  d'habitans  firent 
leurs  adieux  à  Granivel,  qui  partit 
aux  acclamations  de  reconnaissance 

de  la  foule Bon  voyage 

Pendant  ce  temps,  Léonie,  dans  les 
larmes  et  le  chagrin,  comptait  les 
jours,  regardait  sur  la  carte  le  che- 
min que  devait  parcourir  le  vaisseau  $ 
elle  calculait  le  temps,  elle  s'infor- 
mait de  la  durée  des  vents,  de  leur 
direction...  que  ne  faisait  elle  pas!... 
Pauvre  Léonie!  que  d'anxiétés  dans 
l'amour!...  mais  aussi  que  de  jouis- 
sances! répondrait  le  pyrrhonien.... 
Avril,  mai,  juin  se  passent;  juillet 
arrive!...  chaque  nuit,  chaque  au- 
rore qui  se  lève  sont  des  coups  de 
poignard  pour  Léonie.... 
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Tout  cela  n'empêche  pas  le  jour 
fatal  d'approcher,  et  Vandeuil  d'être 
au  comble  de  la  joie  en  parvenant  à 
la  réussite  de  tous  ses  projets....  En 
effet,  lecteur,  pour  que  vous  ayez  la 
vue  bonne ,  ce  qui  arrive  lorsqu'on 
ne  fait  pas  beaucoup  de  ces  sottises 
dont  Voltaire  avouait  à  quatre-vingts 
ans  n'en  avoir  que  soixante- dix-huit 
à  se  reprocher,  vous  devez  aperce- 
voir Léonie  à  la  fenêtre  de  son  ap- 
partement; elle  y  déplore  son  mal- 
heur en  voyant  entrer  trois  hommes 
vêtus  de  noir  qui  viennent  enterrer 
ses  amours!... 

Ces  messieurs  étaient  Courottin  et 
Plaidanon,  rédacteurs  du  contrat, 
accompagnés  de  Charles  Vaillant,  de- 
venu notaire.  Ici,  lecteur,  je  pour- 
rais m'éviter  cinq  ou  six  pages  en 
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copiant  textuellement  le  contrat  de 
Léonie;  mais  j'ai  de  la  pudeur,  et  je 
le  passe  :  cependant,  je  dois  vous  as- 
surer que  rien  n'y  fut  omis;  il  com- 
mençait ainsi    : 

Pardevant  les  conseillers  du  roi, 
notaires  soussignés,  M.e  Ch.  Vail- 
lant, etc.... 

M.e  Courottin,  prévenu  par  sa 
femme,  l'adroite  Justine,  fît  naître 
quelques  difficultés,  autant  pour  se 
venger  de  Vaillant  et  de  Plaidanon, 
auxquels  il  prouva  devant  le  duc 
qu'ils  étaient  des  imbécilles,  que 
pour  donner  quelques  jours  de  répit 
à  Léonie  ,  qui  l'en  remercia  d'un 
gracieux  coup-d'œil.  Le  malin  avo- 
cat s'en  fut  chez  le  père  Granivel 
l'instruire  delà  détresse  de  Léonie... 
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On  voit  combien  ce  fin  renard  savait 
ménager  la  chèvre  et  le  chou!... 

Il  trouva  les  deux  Granivel,  sui- 
vant, sur  la  carte  d'Amérique,  les 
pas  du  fils  chéri. 

«Bonjour,  messieurs,  dit  l'avocat. 

—  Ah!  te  voilà,  l'ami?  s'écria  le 
pyrrhonien  \  que  dis-tu,  ou  ne  dis- 
tu  pas?... 

—  HéJas  !  je  vous  apporte  de  mau- 
vaises nouvelles!... 

—  C'est  une  affirmationl...  s'écria 
le  pyrrhonien. 

—  Léonie  se  marie  dans  quatre 
jours  à  la  chapelle  de  Versailles.... 
et  elle  est  au  désespoir....  elle  m'a 
confié  sa  douleur..,,  elle  m'a  dit 
avoir  écrit  au  colonel.... 

—  Il  est  inconcevable  qu'il  n'ar- 
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rive  pas,  interrompit  le  père  Gra- 
nivel  consterné. 

—  C'est,  au  contraire,  très-con- 
cevable, frère. 

—  Il  faudra  que  le  colonel  prenne 
son  parti,  reprit  Courottin. 

—  Il  aimera  mieux  Fanchette 
morte  que  dans  les  bras  d'un  autre, 
s'écria  le  père  Granivel. 

—  Ça  manque  de  logique,  dit  le 
professeur: il  pourrait  faire  son  rival 
c...  ce  serait  plus  conséquent. 

—  Il  l'aimera  mieux  morte  que 
déshonorée,  répondit  Granivel. 

— Tu  changes  la  question ,  frère  ! . . . 

—  Messieurs,  s'écria  l'avocat  avec 
l'air  du  profond  dévoûment,  dispo- 
sez de  moi,  je  suis  tout  à  vous!...  » 

Le  professeur  se  grattait  la  tête  en 
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pensant,  et  il  s'ensuivit  une  demi- 
heure  de  silence.... 

«  Mon  ami,  tu  reverras  Fanchette? 
demanda  le  professeur. 

—  Oui,    répondit  Courottin 

maintenant,  j'entre  dans  le  salon,  et 
je  suis  reçu  à  l'hôtel  de  Parthenay  à 
toute  heure 

—  Eh  bien  !  dis  -  lui  qu'elle  nous 
apprenne  le  jour  fixé  pour  son  ma- 
riage, et  l'heure  à  laquelle 

—  Il  n'y  a  pas  besoin  d'elle  pour 
cela,  interrompit  l'avocat:  c'est  dans 
trois  jours,  à  dix  heures  du  matin, 
à  la  chapelle  royale  de  Versailles... 
J'y  suis  invité!....  ajouta  Courottin 
avec  un  mouvement  d'orgueil. 

—  Va  lui  dire  qu'elle  ne  craigne 
rien  -,  je  veille  sur  elle.  Cette  pyr- 
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rhonique  réponse  lui  fut  portée  sur 
l'heure  par  le  dévoué  Courottin. 

—  Frère ,  dit  Barnabe  lorsqu'ils 
furent  seuls ,  il  faut  du  courage  et  de 
la  résolution,  et  mieux  que  tout  cela, 
une  précision  et  une  présence  d'es- 
prit admirables....  Viens  avec  moi, 
que  nous  prenions  nos  mesures....  » 
Ils  sortirent  à  cet  effet. 

La  réponse  du  professeur  ne  ras- 
sura point  Léonie,  et  c'était  bien 
fait  pour  cela.  En  effet,  le  fatal  troi- 
sième jour  arriva  sans  qu'elle  eût 
aperçu  l'ombre  d'un  secours  quel- 
conque. La  nuit  précédente  elle  avait 
repassé  dans  sa  tête  toute  sa  vie  et  ses 
amours,  et  elle  se  retraça  le  bel  œil 
brun  de  Jean  Louis;  son  flatteur  or» 
gane ,  qui  chatouillait  si  bien  le  plus 
profond  de  son  âme;  la  scène  du 
ni.  20 
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soir  où  elle  arriva  de  chez  Plaidanon , 
l'évanouissement  de  Jean  Louis,  sa 
constance,  sa  gloire,  ses  victoires,  etc. 
Alors  elle  pleura  de  rage,  car  elle 
était  sujette  à  pleurer  et  elle  eut 
raison,  si  l'on  songe  à  la  bassesse,  à 
la  traîtrise  de  son  futur  époux.  Le 
résultat  de  cette  tempête  morale  fut 
que  Léonie  exaltée  s'arma  d'un  joli 
petit  couteau  pour  s'en  percer  le 
cœur  en  sortant  de  l'autel.... 

Elle  se  lève,  se  laisse  habiller 
tristement  sans  dire  une  seule  pa- 
role ;  elle  retient  ses  larmes,  et  com- 
pare cette  matinée  à  celle  du  jour  où 
elle  devait  épouser  Jeanj  elle  baise 
le  bouquet  consolateur  sur  lequel 
expira  la  marquise.... 

«  Et  moi  aussi  je  vais  me  Janer,  » 
s'ccria-t-elle  en  se  souvenant  des  pa- 
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rôles  d'Ernestine.  Elle  entre  au  sa- 
lon ;  Vandeuil  la  dévore  des  yeux. 
On  entend  le  hennissement  des  che- 
vaux; les  cris  et  les  juremens  des 
palefreniers;  on  déjeûne  en  silence, 
on  part!...  Léonie  est  sur  la  route 
de  Versailles,  et  pendant  que  la  voi- 
ture l'entraîne  avec  une  effrayante 
rapidité,  son  âme  erre  dans  l'im- 
mense espace  des  mers;  elle  cherche 
par  quel  accident  le  vaisseau  qui 
doit  porter  le  colonel  Granivel  n'a 
pu  aborder  la  plage  française. 

ce  Eh  bien,  Léonie!  tu  ne  parais 
pas  joyeuse?  dit  le  duc.  Un  sourire 
mélancolique  tint  lieu  de  réponse  à 
Léonie. 

—  Si  ma  chère  Léonie  est  inquiète 
sur  son  avenir,  qu'elle  reprenne  sa 
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tranquillité,  j'ai  bien  assez  souvent 
juré  son  bonheur.  » 

Elle  ne  répondit  rien. 

«  Mais ,  Léonie ,  reprit  le  duc , 
il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire 
qui  se  passe  en  toi?....  » 

Une  larme  roula  dans  son  œil,  sur 
sa  joue,  et  tomba  sur  la  main  de  son 
père...  Cette  larme  était  brûlante!... 
Pour  le  coup,  le  duc  fut  agité  jus- 
que dans  le  fond  de  son  cœur,  et 
tellement,  que,  plein  de  trouble,  il 
n'aperçut  pas  que  la  calèche  était 
arrêtée  par  huit  hommes  masqués... 

ce  Au  secours  !...  s'écria  Vandeuil. 

—  Tais-toi!...  Et  un  homme  saisit 
le  marquis  à  la  gorge.  Un  homme 
non  masqué  se  présente  à  la  por- 
tière. 

—  Monsieur  le  duc ,  il  y  a  divers 
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points  indécis,  comme  tout  ce  qui 
est   ici  bas;   cependant  il   faut  les 

éclaircir dit  Barnabe  le  pyrrho- 

nien. 

—  Au  secours!.... 

—  Monsieur  le  duc,  si  vous  criez 

vous   avez  tort Ecoutez- moi.  » 

Léonie  immobile  ne  savait  quelle 
était  l'intention  du  pyrrhonien,  qui 
lui  lança  un  coup-d'œil  d'intelli- 
gence.  «  Monsieur  le   duc,    reprit 

Barnabe,  voici »  A  ces  mots  un 

homme  se  saisit  de  Léonie,  et  dispa- 
rut à  travers  un  bois,  en  emportant 
l'héritière  des  Parthenay.  Aux  mou- 
vemens  vigoureux  du  ravisseur,  elle 
reconnut  son  père  adoptif.  On  ne 
pouvait  opposer  aucune  défense,  car 
le  marquis  remarqua  dix  cavaliers 
a  cinq  cents  pas  derrière  eux  sur  la 
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route,  et  le  même  nombre  à  la  même 
distance  en  avant;  ils  disparurent 
aussitôt  que  Léonie  fut  enlevée.  Le 
duc  et  son  neveu  criaient  toujours  ! . . . 
«  Voici  donc  ces  questions,  con- 
tinua l'imperturbable  Barnabe. 

—  Au  secours!.... 

—  N'ayez  aucune  peur,  je  suis 
honnête  homme,  et  pyrrhonien.  Exa- 
minons : 

i.°  Ou  vous  êtes  père,  ou  vous 
ne  l'êtes  pas?.... 

2.0  Ou  les  pères  ont  le  droit  de 
marier  leurs  enfans,  ou  ils  ne  l'ont 
pas?.... 

3.°  Fanchette  veut  se  marier,  ou 
elle  ne  le  veut  pas?..*. 

4-°  Ou  son  futur  lui  convient,  ou 
il  ne  lui  convient  pas?... 

5.°  Ou  le  roi  a  le  droit  de  forcer 
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ses  sujets  à  se  marier,  ou  il  ne  l'a 
pas  ?.... 

6.°  Ou  le  bonheur  existe,  ou  il 
n'existe  pas?... 

7.0  Ou  elle  sera  heureuse  avec 
monsieur,  ou  elle  ne  lésera  pas?.... 

8.°  Ou  le  mariage  est  à  faire  ou 
non?.... 

9.0  Ou  nous  devons  l'empêcher, 
ou  ne  nous  le  devons  pas?... 

io.°  Ou  nous  avons  qualité  pour 
intervenir  ou  non,  et  remarquez  que 
nous  intervenons. 

11.0  Mais....  Barnabe  voyant  ar- 
river la  maréchaussée,  ajouta  :  «  Or, 
il  n'est  pas  séant  de  débattre  ces 
propositions  sur  la  route  :  du  reste 
nous  les  avons  examinées  pour  vous  j 
le  résultat  est  qu'il  ne  faut  pas  marier 
votre  fille  avec  un  scélérat. . . .  Adieu  ; 
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un  jour  vous  reconnaîtrez,  je  l'es- 
père, le  service  que  je  vous  rends  ! . . .» 

Barnabe  et  ses  huit  hommes  s'en- 
fuirent au  grandissime  galop Le 

duc  avait  reconnu  le  pyrrhonien;  il 
donna  l'ordre  à  la  maréchaussée  de 
le  poursuivre,  et  il  arriva  de  son 
côté  à  Versailles!....  Dieu  sait  quel 
tumulte ,  et  quel  scandale  cette  aven- 
ture y  répandit!...  le  roi  fut  très  en 
colère,  et  certes  il  y  avait  de  quoi. .. 
L'étonnement  fut  grand Sur-le- 
champ  ordre  fut  envoyé  au  lieute- 
nant de  police,  aux  autorités,  aux 
gens  du  roi,  à  tout  le  monde,  d'ar- 
rêter Barnabe  Granivel,  etc.,  etc 

Le  duc  revint  à  Paris  très-affligé, 
le  marquis  encore  plus.  Enfin  la  ma- 
réchaussée ne  découvrit  aucune  trace 
ni  de  chevaux,  ni  d'enlèvement,  ni 
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d'hommes  •  les  villageois  des  environs 
déclarèrent  n'avoir  vu  personne;  les 
fers  des  chevaux  étaient  retournés, 
leurs  traces  presque  effacées. .  .On  sen  t. 
combien  un  pareil  événement  fit  de 
bruit:  on  en  commenta  toutes  les  cir- 
constances merveilleuses  ;  bourgeois, 
filles,  femmes,  enfans,  grands  sei- 
gneurs, tout  Paris  en  parla,  en  glosa, 
et  si  vous  avez  bonne  mémoire,  vous 
devez  vous  souvenir  de  tout  ce  que  les 
journaux  du  temps  en  dirent...  Mais 
ce  tumulte  ne  dura  que  deux  jours* 
le  surlendemain  on  n'en  parla  plus, 
parce  que  Ton  enleva  un  ballon!.... 
O  Parisiens!...  comment,  après  cela, 
peut-on  espérer  de  faire  parler  long- 
temps de  soi! Ceux  qui  recher- 
chent vos  suffrages  sont  bien  fous. 
Je  devine  maintenant  comment  Vol- 
iii.  21 
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taire  a  pu  être  jaloux  d'un  pendu, 
qui  vous  occupa  trois  jours ,  par  le 
mot  qu'il  dit  en  mourant. 

Revenons  à  Léonie.  Le  père  Gra- 
nivel  la  prit  en  croupe  sur  un  cheval 
qui  les  mena  au  P***  par  des  che- 
mins détournés. 

Ils  entrèrent  dans  la  cabane  d'un 
bûcheron  j  Léonie  y  trouva  des  ha- 
billemens  très-simples  qu'elle  revê- 
tit; et  le  père  Granivel,  après  avoir 
remercié  le  bûcheron  et  sa  femme , 
monta  dans  une  petite  cariole  d'o- 
sier, à  laquelle  le  bûcheron  avait  at- 
telé le  cheval  de  Granivel.  Léonie, 
au  comble  de  la  joie  d'échapper  au 
supplice  de  son  mariage  avec  Van- 
deuil  ,  monta  dans  la  petite  cariole, 
que  son  père  adoptif  dirigea  par  des 
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chemins  détournés  vers  les  villages 
qui  environnent  Paris. 

Ce  fut  pendant  la  route  que  Léo- 
nie  réfléchit  à  tout  le  danger  que 
cet  enlèvement  faisait  courir  à  ses 
auteurs. 

«  Mais,  père,  dit -elle,  vous  vous 
êtes  beaucoup  exposé? 

—  C'est  vrai,  Fanchette  j  nous  se- 
rons victimes  de  cette  entreprise; 
mais  le  garçon  sera  heureux,  et  tu 
l'épouseras.  » 

Léonie  admira  le  dévouement  de 
ses  amis. 

ce  Où  me  conduisez -vous?  de- 
manda-t-elle. 

—  Mon  enfant,  répondit  le  père 
Granivel,  j'ai  compté  sur  ta  discré- 
tion et  ta  sagesse  ;  nous  allons  ren- 
trer par  la  barrière  d'Enfer;  je  te  con- 
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duirai  au  couvent  des  Ursulines,  où 
j'ai  annoncé  que  je  t'amènerais  >  songe 
à  ne  jamais  parler  de  ta  famille,  et  à 
garder  le  silence  sur  ton  nom.  Tu  es 
désormais  la  sœur  Marie >  fille  na- 
turelle de  M.  le  théologal  de  L***, 
que  son  intendant  va  remettre  ce 
soir  entre  les  mains  de  l'abbesse  : 
nier  je  l'ai  prévenue  que  monsieur  le 
théologal  ne  voulait  jamais  entendre 
parler  de  toi,  qu'il  nierait  dans  le 
inonde  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  dire 
sur  ton  compte,  et  je  dois  remet- 
tre, au  nom  du  théologal,  la  somme 
nécessaire  pour  entrer  au  couvent. 

—  Mais,  père,  je  ne  prononcerai 
pas  de  vœux?... 

—  Non ,  non ,  mon  enfant  :  il  est 
dit  que  tu  dois  en  prononcer,  mais 
nous  veillerons  sur  toi!....  » 
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En  effet,  la  charmante  Léonie 
fut  mise  aux  Ursulines;  et  le  père 
Granivel,  après  l'avoir  confiée  aux 
soins  de  l'abbesse,  se  réfugia  dans 
sa  forêt,  où  il  défia  le  pouvoir  et  ses 
alguazils  de  le  trouver 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Justes  ,  ne  craignez  point  le  vain  pouvoir  des  hommes  -, 
Quelqu'élevés  qu'ils  soient ,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  , 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui  nous  jugera  tous  !... 

(  J.-B.  Rousseau.  ) 

Enfin  il  arriva  tout  couvert  de  poussière  , 
Harassé  de  fatigue ,  les  cheveux  épars  : 
A  ce  spectacle  affreux  il  s'écrie,  en  colère  : 
«  Je  vengerai  mon  fils  ! 

(  Po'êmt  du  MoïSE  sauvé,  chant  IV.  ) 


Lie  lecteur  remarquera,  j'espère,  la 
magnanimité  du  bon  professeur,  qui 
ne  voulut  jamais  céder  à  son  frère  la 
coulpe  et  le  châtiment  de  cet  horri- 
iv.  1 
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ble  complot;  il  s'arrangea  pour  en 
supporter  seul  les  dangers....  Il  s'en 
retourna  tranquillement  les  mains 
derrière  son  dos  à  Ja  rue  Thibau- 
todé,  comme  un  négociant  qui  re- 
vient de  la  bourse,  et  il  se  mit  à 
table  devant  la  tranche  philosophi- 
que d'un  jambon  dont  l'existence 
était  probable,  en  réfléchissant  que 
son  frère  et  ses  charbonniers  de- 
vaient être  actuellement  hors  de 
danger,  et  il  se  frotta  les  mams  de 
joie,  en  pensant  au  bonheur  de 
Léonie  !... 

Courottin  l'infatigable  se  trouva 
à  l'hôtel,  lorsque  le  duc  de  Parthe- 
nay  et  le  marquis  de  Vandeuil  re- 
vinrent furieux  de  Versailles. 

«  Je  promets  dix  mille  francs  à 
qui  me  rendra  Léonie,  disait  le  duc. 
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—  Et  moi  tout  autant  à  qui  se  sai- 
sira du  coupable. 

—  Messieurs,  répondit  Courottin, 
j'ai  le  malheur  d'avoir  été  l'ami  de 
Barnabe  Granivel,  et  je  crois  qu'il 
sera  très- difficile  de  l'arrêter....  Ce 
crime,  inouï  dans  les  fastes  des 
grands  seigneurs,  mérite  une  écla- 
tante punition;  c'est  du  ressort  du 
parlement  :  pour  vous  prouver  à 
quel  point  je  vous  suis  dévoué,  je 
me  charge  d'amener  Barnabe  de  lui- 
même  en  prison,  pourvu  que  l'ordre 
m'en  soit  donné. 

—  S'il  en  est  ainsi,  répliqua  le 
duc,  je  convertirai  ma  récompense 
en  une  haute  charge  judiciaire » 

L'ordre  ne  tarda  pas;  etCourottin, 
escorté  des  alguazils  et  des  exempts, 
s'achemina  vers  la  rue  Thibautodé... 
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Comme  le  professeur  achevait  sa 
tranche  de  jambon ,  trois  coups  bien 
distincts  se  firent  entendre  à  la  porte. 
Une  vieille  servante  introduisit  Cou- 
rottin;  car  l'escorte  se  tint  prudem- 
ment à  l'écart. 

«  Illustre  professeur,  dit  Courottin 
d'une  voix  doucereuse,  je  viens  vous 
engager  à  vous  rendre  à  l'invita- 
tion qui  vous  est  faite  par  M.  M***, 
savant  magistrat  et  procureur  du 
roi,  homme  très-intègre,  ainsi  que 
par  M.  le  lieutenant  de  police » 

Barnabe  ôta  son  bonnet,  et  répon- 
dit :  «  Le  lieutenant  de  police  me 
fait  beaucoup  d'honneur;  mais  at- 
tendu que  je  ne  suis  ni  fiacre,  ni 
fille,  ni  lanterne,  ni  boue,  je  ne 
vois  pas  comment  je  puis  être  de 
son  ressort.  Mon  cher  ami,  comment 
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me  viens-tu  proposer   une  pareille 
chose  ? 

—  Je  vous  assure,  M.  Barnabe, 
qu'il  s'agit  de  la  discussion  d'un  l'ait 
qui  vous  intéresse,  et  il  y  a  certain 
problême  à  résoudre,  pour  lequel 
votre  présence  est  nécessaire  ainsi 
que  votre  opinion. 

—  Porte  ma  réponse,  c'est  :  oui 
et  non. 

—  Il  est  indubitable,  cher  doc- 
teur, que  vos  argumens  triomphe- 
ront toujours  des  miens;  il  est  im- 
possible de  lutter  contre  vous;  c'est 
ce  qui  me  donne  l'espoir  que  le  par- 
lement sera  convaincu;  mais  consi- 
dérez que  ce  n'est  pas  avec  moi  qu'il 
faut  discuter.  Votre  talent  brillera 
sur  le  théâtre  où  veulent  vous  ame- 
ner ces  savans  magistrats  signataires 
du  défi.... 
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—  Mon  cher,  dit  Granivel,  enivré 
de  la  seconde  louange  qu'il  ait  re- 
çue en  sa  vie,  ton  argument  est  pi- 
toyable, car  si  je  ne  veux  pas  dis- 
cuter.... 

—  Mais  observez,  reprit  Courot- 
tin ,  embarrassé  pour  la  première 
fois,  qu'elle  est  indispensable  pour... 

—  Enfin ,  mon  ami,  je  rentre  dans 
mon  système,  interrompit  Barnabe  : 
discuter  ou  ne  pas  discuter  avec  ces 
messieurs  m'est  indifférent,  car  il 
y  a  autant  de  raisons  d'un  côté  que 
de  l'autre,  et  malgré  que  je  n'en 
aperçoive  aucune,  j'en  suis  sûr 

—  Alors  venez  donc?....  dit  Cou- 
rottin. 

—  Non,  je  veux  rester répli- 
qua Barnabe. 
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—  Cela  ne  vous  est  donc  point  in- 
différent?.... s'écria  l'avocat. 

—  Bravo!  mon  ami,  répliqua  le 
pyrrhonien,  enchanté  de  cet  argu- 
ment; tu  as  le  plus  grand  talent,  je 
suis  vaincu  !.. «  il  fera  son  chemin  ! . . . 
murmura  Barnabe  tout  bas;  je  te 
suis! • 

—  Que  font  ces  messieurs?  de- 
manda le  pyrrhonien  en  voyant  les 
alguazils  à  sa  porte. 

—  C'est  une  garde  d'honneur  que 
vous  envoie  le  procureur  du  roi. 

—  Et  sur  quoi  roule  la  question 
à  résoudre?.... 

—  C'est  un  problême  sur  le  droit 
coërcitif  et  les  grands  chemins ,  re- 
partit CourottLn ,  qui  commençait  à 
avoir  de  l'inquiétude. 
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—  Diable! et  où  me  mènes-tu 

donc?.... 

—  A  la  Conciergerie. 

—  C'est  une  prison,  je  pense!.... 

—  Oui ,  mon  ami ,  reprit  Courot- 
tin  d'une  voix  doucereuse 5  je  prends 
ce  parti-là  pour  vous  sauver.... 

—  Pour  me  sauver!  répéta  le  pyr- 
rhonien  stupéfait. 

—  Oui,  répondit  Courottin  avec 
audace;  une  lettre  de  cachet  est  dé- 
cernée contre  vous,  je  l'apprends, 
je  vole  au  parquet  du  parlement,  je 
réclame  un  mandat  d'arrêt ,  je  viens 
vous  arrêter,  vous  mettre  en  prison; 
dans  deux  ou  trois  jours  vous  serez 
jugé  d'urgence,  acquitté,  parce  que 
c'est  indubitable,  si  vous  plaidez 
vous-même  votre  cause;  et  j'aurai  la 
consolation  d'avoir  évité  au  meilleur 
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de  mes  amis  le  malheur  d'aller  mou- 
rir dans  un  cul  de  basse  fosse  à  la 
terrible  Bastille.  » 

Le  professeur,  pénétré  de  recon- 
naissance ,  embrassa  Courottin ,  qui 
continua  : 

ce  Quand  vous  seriez  condamné, 
cela  n'est-il  pas  encore  préférable  à 
la  mort  lente  et  douloureuse  qui 
vient  vous  saisir  dans  une  prison  sale 
et  infecte  P»  On  était  arrivé  :  le  pro- 
fesseur fit  la  grimace  à  l'aspect  du 
porche  par  lequel  il  entra.  Le  geôlier 
le  conduisit  dans  un  très-solide  ca- 
chot, et  l'honneur  de  la  philosophie 
moderne  y  fut  inclus....  Courottin, 
étonné  lui-même  d'avoir  su  se  tirer 
de  ce  pas  difficile,  s'en  fut  annoncer 
au  duc  le  succès  de  l'arrestation ,  et 
lui  fit  entrevoir  qu'il  serait  bientôt 
vengé.... 
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La  pauvre  victime  du  machiavé- 
lisme courottinien ,  c'est-à-dire  le 
grand  Barnabe,  se  résigna.  11  jeta 
un  regard  moitié  triste,  moitié  gai 
sur  les  murs  humides  de  sa  prison, 
sur  la  paille  salie,  sur  le  faible  jour 
qui  l'éclairait,  et  sur  les  carreaux 
disjoints  qui  lui  parurent  être  les 
victimes  du  désespoir  ou  de  l'oisiveté 
d'un  prédécesseur  :  cet  inventaire 
fait,  il  se  dit  tranquillement  : 

«  Etre  ici  ou  être  dans  un  palais , 
c'est  assez  indifférent  :  ici,  j'aurai 
froid,  j'aurai  peu  de  commodités, 
pas  de  matelas,  un  dîner  simple  ; 
mais  je  serai  dans  un  calme  parfait, 
aucun  importun  ne  viendra  m'inter- 
rompre  :  j'y  suis  libre;  ma  pensée 
peut  errer  à  son  gré;  quant  à  mon 
corps,  il  est  vrai  que  si  je  veux  le 
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mettre  à  l'air....  néant....  Mais  de- 
puis que  je  suis  à  Paris  je  ne  suis 
pas  sorti  dix  fois;  ensuite,  considé- 
rons que  d'hommes  confinés  par  la 

goutte   dans  un  fauteuil! Si  je 

voyais  trop  clair,  je  perdrais  la  vue... 
ce  moment  de  captivité  m'évitera  des 
lunettes....  Dans  un  palais,  je  serais 
assommé  de  flatteurs,  de  mauvais 
raisonnemensj  bref,  je  ne  crains  ici 
ni  les  brigands  ni  les  envieux  5  je  ne 
paie  pas  d'impositions.  Les  murs  pa- 
raissent solides?....  pas  de  répara- 
tions   je  ne  croyais  pas  qu'une 

prison  eût  autant  d'avantages  ! » 

Après  ce  monologue,  que  chacun 
devrait  savoir  par  cœur  pour  être 
heureux,  le  philosophe  arrangea  sa 
paille  pour  se  coucher:  il  hésita  long- 
temps s'il  se  mettrait  en  long  ou  en 
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rond,  en  travers  ou  assis,  sur  le  côté 
gauche  ou  droit,  sur  le  ventre  ou  sur 
le  dos,  debout  ou  sur  son  séant:  il 
examina  les  propriétés  de  la  courbe 
et  de  la  droite ,  il  pesa  tous  les  in- 
convéniens;  et  bien  convaincu,  après 
trois  heures  de  réflexions,  qu'il  y 
avait  autant  d'argumens  pour  que 
contre  chaque  position,  il  se  mit 
tout  de  son  long,  en  attendant  pa- 
tiemment les  coups  du  sort. 

Au  bout  d'un  certain  laps  de  temps, 
une  lourde  clef  tourna  dans  la  ser- 
rure, et  un  homme  d'une  tournure 
assez  grossière,  accompagné  d'un 
chien,  apporta  une  cruche,  du 
pain  et  de  la  soupe  de  cosses  de  ha- 
ricots. 

«:  Tenez,  mon  brave,  voilà!...  Et 
le  valet  de  prison  mit  chacune  de  ses 
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mains  sur  ses  hanches,  et  considéra 
le  flegme  de  Barnabe. 

—  Qu'as-tu,  l'ami? lui  dit  le 

pyrrhonien. 

—  Je  crois  que  vous  ne  souffrirez 
pas  long -temps;  le  parlement  va 
vous  juger,  puisque  c'est  un  pair 
que  vous  avez  attaqué.... 

—  Ah!  tu  crois ,  toi?....  répliqua 
Barnabe:  tu  serais,  je  gage,  bien  em- 
barrassé de  prouver  que  tu  crois? 
mais je  te  remercie  de  ta  nou- 
velle.... elle  est  bonne. 

—  Bonne  !  répéta  le  valet. 

—  Bonne  d'un  côté,  mauvaise  de 
l'autre  ;  il  en  est  de  tout  ainsi  ! . . . . 

—  Elle  est,  certes,  mauvaise,  car 
vous  serez  pendu  bel  et  bien. 

—  Et  je  parierais  qu'en  examinant 
bien,  on  verrait  que  l'état  de  pendu 
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a  encore  des  agrémens,  s'écria  Bar- 
nabe, 

—  Ils  disent  tous  cela  la  veille!... 

—  Mon  ami ,  je  le  pense  ! ....  il  y  a 
mieux,    je  le  prouve!...    écoute.... 

—  Ah!  je  n'ai  pas  le  temps;  tenez? 
Et  le  valet  lui  présenta  son  souper. 

—  Tu  me  donnes  là  du  pain  un 


peu  sec?. 


—  C'est  très-mauvais  !...  j'en  con- 
viens, dit  le  valet. 

—  Au  contraire ,  c'est  ce  qui  peut 
m'arriver  de  plus  agréable,  reprit 
Barnabe;  un  bon  dîner  me  tuerait; 
ce  régime  va  me  faire  maigrir,  et  je 
gagne  trente  ans  d'existence  de  plus, 
ce  qui,  d'un  autre  côté,  est  un  mal, 
car  vivre  c'est  soufïrir;  mais  vive  la 
philosophie  et  Pyrrhon  !.... 

—  C'est  le  chef  de  votre  bande  ! 
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dit  le  valet,  espérant  une  révélation. 

—  Oui,  mon  ami;  c'est  comme  tu 
dis ,  notre  chef,  et  de  plus  un  grand 
homme. 

—  Savez-vous  où  il  est?....  conti- 
nua le  geôlier. 

—  Oui  et  non,  répondit  Barnabe 
en  souriant. 

—  Comment  cela?... 

—  Oui ,  car  il  est  mort  5  non ,  car 
j'ignore  où  sont  les  substances  qui 
l'ont  formé  $  oui,  je  sais  qu'il  n'existe 
plus  3  non ,  j'ignore  s'il  n'anime  pas 
un  autre  être.  Ici,  suis -moi  bien, 
car  il  y  a  une  question  complexe  : 
si  l'âme  du  philosophe  anime  un  au- 
tre être,  ce  dernier  et  Pyrrhon  sont- 
ils  la  même  chose?. ..  ou  bien.... 

—  Ce  n'est  donc  pas  un  voleur?...  » 
dit  le  geôlier  désappointé. 
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Ici  Barnabe  se  prit  à  rire  3  le  valet 
se  retira  en  grognant,  et  le  chien  li- 
mita. Je  passe  sous  silence  les  petits 
événemens  qui  lui  arrivèrent  pen- 
dant qu'il  fut  en  prison,  qu'il  suffise 
de  savoir  qu'il  eut  le  bonheur  d'ar- 
gumenter avec  le  valet  de  prison.,.. 
Je  saute  à  pieds  joints  sur  ses  inter- 
rogatoires, quoiqu'ils  soient  curieux, 
parce  que  ceux  qui  en  auront  envie 
pourront  aller  les  lire  au  greffe  du 
parlement.... 

Arriva  le  jour  du  jugement  :  Bar- 
nabe comparut  devant  la  première 
cour  du  royaume,  sans  être  étonné 
de  la  majesté  de  la  justice.  Chaque 
juge  prit  sa  place  d'un  air  assez  in- 
différent, et  comme  s'il  s'agissait  de 
la  chose  la  plus  ordinaire.  Le  public 
fut   introduit ,    et   l'Avocat  général 
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prenant  la  parole,  expliqua  les  faits 
et  requit  la  peine  de  mort  sans  que 
Barnabe  s'en  émût.  Courottin  brigua 
l'honneur  d'être  nommé  d'office,  afin 
de  persuader  à  la  famille  Granivel 
qu'il  était  son  ami  fidèle  et  dévoué. 
Les  témoins  entendus ,  le  pyrrhonien 
voulut  se  défendre  lui-même. 

Persuadés  que  nos  lecteurs  seront 
enchantés  de  connaître  un  des  dis- 
cours que  l'on  a  rangé  dans  la  classe 
des  chefs-d'œuvre  de  cet  homme  il- 
lustre, nous  en  donnerons  l'extrait 
que  l'on  va  lire....  et  si  quelqu'un  le 
trouvait  long,  qu'on  se  souvienne 
que  nous  avons  le  droit  de  mettre 
deux  cents  pages  inutiles. 
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Extrait  du  plaidoyer  de  Barnabe 
Granivel,  docteur  en  théologie, 
et  professeur  de  philosophie. 

Notre  héros  se  leva,  regarda  ses 
juges  et  rassemblée,  se  gratta  le 
front,  examina  le  plancher,  et  parla 
en  ces  termes  après  avoir  salué  : 

«  Il  est  dans  les  choses  probables, 
»  messieurs,  qu'à  tout  discours  il  faille 
»  un  exorde  :  souffrez  que  mon  salut 
y*  en  tienne  lieu,  car,  dans  cet  exorde 
»  j'aurais  pu  vous  flatter  et  vous  plai- 
»  re,  mais  aussi  j'aurais  pu  vous  y  dire 
»  lavérité,  et  partant  vous  choquer  $ 
»  or,,  comme  un  salut  tient  un  juste 
»  milieu  entre  ces  extrémités,  il  est 
»  le  meilleur  interprète  d'un  pyr- 
»  rhonien  :  J'entre  en  matière  : 
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»  Quant  aux  faits ,  votre  avocat 
n  les  a  parfaitement  bien  exposés, 
n  et  je  ne  les  contredirai  pas....  ce- 
»  pendant,  il  me  serait  facile  de  dé- 
»  fendre  ma  cause,  en  vous  prou- 
»  vant  qu'il  se  pourrait  que  ces  faits 
»  n'aient  peut-être  jamais  existé: 
»  j'aurais  recours,  i.°  aux  erreurs 
»  que  nous  font  commettre  nos  sens, 
»  et  je  démontrerais  que  chaque  té- 
»  moin  m'ayant  vu  selon  ses  orga- 
»  nés,  que  les  organes  des  témoins 
»  étant  tous  dissemblables ,  il  de- 
»  viendrait  évident  qu'aucun  d'eux 
»  n'a  vu  la  même  personne;  2.0  la 
»  durée,  le  temps,  l'espace,  la  ma- 
»  tière  m'auraient  fourni  des  argu- 
»  mens  *els  que  vous  en  seriez  ve- 
»  nus  à  douter  de  tout  ce  que  vous 
»  avez  entendu.  »  (  Ici  Barnabe  se 
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livra  à  de  grands  développemens 
philosophiques  dont  nous  faisons 
grâce,  en  observant  qu'ils  étaient 
admirables.  ) 

<c  Je  renonce  à  ces  moyens,  qui 
»  cependant  feraient  triompher  ma 
»  cause....  Vous  voulez  ma  tête?... 
»  j'ai  peu  de  temps  à  vivre  ;  imitons 
»  Socrate,  et  rendons  ma  dernière 
»  minute  utile  au  genre  humain.  Je 
»  puis  mourir  après ,  car  je  me 
»  trouve  assez  heureux  d'avoir  eu, 
»  une  seule  fois  en  ma  vie ,  des  au- 
»  diteurs  qui  m'écouteront  jusqu'au 

»  bout malheureusement   ils    y 

»  sont  forcés!.... 

»  Ma  question  de  droit,  dans  ce 
:»  discoursy7A?  humanitate,  sera  bien- 
»  tôt  posée  :  Avez-vous  le  droit  de 
3)  condamner  un  homme  à  mort?... 
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55  J'établis  le  droit  que  j'ai  pour  la 
»  discuter  :  i.°  Il  s'agit  d'un  trop 
»  grand  bien  pour  la  société,  et  d'une 
53  amélioration  trop  évidente,  pour 
55  ne  pas  chercher  la  vérité,  a.0  Cette 
33  question,  quoiqu'examinée  par  les 
35  législateurs,  est  toujours  restée  in- 
35  décise  sur  le  tapis  philosophique. 
55  3.°Touthommequeron  veut  con- 
55  damner  peut  la  traiter.  4-°  Cha- 
>5  cun  peut  se  trouver  dans  ce  cas. 
33  5.°  J'y  suis.  6.°  Si  l'on  observe  que 
33  c'est  troubler  la  société  que  d'a- 
55  giter  des  questions  dangereuses, 
33  je  réponds  que  l'on  ne  fut  jamais 
»  d'accord  sur  ce  qui  est  dangereux. 
35  7.0  Qu'une  société  que  troublent 
3>  des  discours ,  repose  sur  des  bases 
3>  bien  faibles.  8.°  Que  lorsqu'elle 
»  a  des  maréchaussées,  des  juges,  des 
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»  polices,  contre-polices,  exempts, 
3>  troupes,  ministres,  et  qu'elle  re- 
»  doute  la  pensée,  alors  elle  est 
»  prête  à  crouler,  et  ne  devrait  pas 
»  faire  ainsi  Tayeu  de  son  impuis- 
»  sauce.  9.0  Que  Ton  peut  discuter 
»  des  théories.  Enfin,  10. °  qu'en 
»  examinant  si  la  peine  de  mort 
»  n'est  pas  dans  la  nature,  je  n'ôte 
»  pas  à  la  société  que  vous  représen- 
»  tez  le  droit  d'infliger  des  châti- 
»  mens*  » 

Les  juges,  en  entendant  cet  argu- 
mentateur  impitoyable  ,  hochèrent 
la  tête,  peut-être  parce  qu'ils  dor- 
maient, et  Barnabe  prenant  ce  ho- 
chement pour  un  éloge,  continua  en 
ces  termes  : 

«  Messieurs,  l'on  s'est  beaucoup 
»  occupé  des  lois  et  très-peu  de  la 
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»  justice.  C'est  une  des  chimères  que 
»  chaque  homme  dit  à  son  voisin  de 
33  chercher,  et  Ton  consume  sa  vie 
53  sans  réussir  :  c'est  à  un  tel  point, 
3>  que  Ton  n'a  jamais  pu  la  définir 
»  clairement. 

»  Cependant,  un  grand  homme, 
»  quoiqu'il  ne  fût  pas  pyrrhonien,  a 
»  dit  que  les  lois  étaient  les  rap- 
33  ports  nécessaires  qui  dérivaient 
33  de  la  nature  des  choses  ;  alors  la 
33  justice  serait  donc  la  nécessité par 
»  excellence.  Plus  vous  réfléchirez , 
»  et  plus  vous  verrez  que  la  conse- 
il quence  que  je  tire  est  juste.  Si  les 
»  lois  sont  des  rapports  nécessaires , 
»  le  principe  qui  meut  ces  lois,  qui 
33  fait  qu'elles  sont;  en  un  mot,  qui 
33  les  dicte  et  grave  sur  la  pierre,  le 
33  inarbre,  l'airain ,  c'est  la  nécessité, 
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»  c'est  cette  grande  déesse  tant  ado- 
»  rée  des  anciens,  ce  Fatum  qui 
»  gouvernait  leurs  dieux.  Sublimes 
:»  idées  allégoriques  peu  saisies!.. 
»  cardans  un  état,  les  lois,  telles  im- 
»  parfaites  qu'elles  sont,  guident  les 
»  souverains  j  et  si  Ton  peut  voir  au- 
»  dessus  d'eux,  on  aperçoit  le  Fatum! 
»  Cependant  si  la  nécessité  est  la  j  us- 
»  tice ,  il  n'est  pas  difficile  de  prou- 
»  ver  que  la  nécessité  est  parfois 
»  bien  injuste.. .  Un  arbre  qui  tombe 
»  sur  ma  tête  pendant  que  je  dors , 
»  est  mu  selon  les  rapports  néces- 
»  saires  qui  existent  entre  un  vent 
»  impétueux  et  sa  masse  vieillie  j 
»  il  m'écrase  nécessairement.  C'est 
»  dans  la  nature  des  choses  un  acte 
»  plein  de  justice.  Je  n'applique  pas 
»  ce  raisonnement  aux  scélérats,  il 
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»    semblerait   les  justifier,    ce   qui 

»  n'est  pas  mon  fait;  il  y  aurait  trop 

»  à  dire!....  Alors   ce  principe  de 

»  Montesquieu,  avec  ses  conséquen- 

»  ces,  reste-t-il   vrai?.,,  il  s'ensuit 

»  que  le  crime  dont  vous  m'accusez 

»  est  rempli  de  justice  :  si  le  prin- 

»  cipe  est  faux,  que  résulte-t-il?... 

»  que  la  nécessité  est  ou  n'est  pas  le 

»  principe  caché  de  la  justice  :  dans 

»  le  premier  cas,  vous  devez  m'ab- 

»  soudre,  aussitôt  que  j'aurai  prouvé 

3>  la  nécessité  de  mon  action  :  dans 

»  le  second  cas,  Je  principe  étant 

»  une  erreur,   il  faut  chercher  un 

»  principe    absolument    contraire  , 

»  alors  nous  aurons  la  vérité,  puis- 

»  qu'elle  est  l'opposé  de  l'erreur;  or, 

»  le  contraire  de  la  nécessité  étant 

»  le    libre   arbitre ,    il   s'ensuivrait 

iv.  3 
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»  que  l'arbitraire  social  serait  le 
»  principe  de  la  justice;  ce  qui  im- 
"  plique  contradiction.  Entre  ces 
»  deux  quantités  morales ,  je  n'a- 
>s  perçois  aucune  moyenne  propor- 
»  tionnellej  et  si  Ton  m'objecte  que 
»  la  justice  est  la  vérité?  je  réponds 
»  encore  que  la  vérité  et  la  néces- 
»  site  sont  sœurs  ;  que  rien  n'est  vrai 
i>  sans  être  nécessaire  ;  alors  on  se 
»  dit  :  Lay^^ic^n'existedoncpas?... 

»  Messieurs,  si  l'aveu  coûte  trop 
»  à  l'humanité,  qu'elle  me  donne 
*>  procuration  pour  le  faire.  Je  le 
»  confesserai  :  il  y  a  mieux ,  je  le 
»  prouve!...  » 

Ici  Barnabe  regarda  si  les  yeux 
des  conseillers  étaient  encore  ou- 
verts.... il  eut  le  chagrin  d'en  voir 
quelques- uns  fermés.... 
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Il  n'en  continua  pas  moins  : 
«  En  effet ,  messieurs  ,  laissant 
»  de  côté  les  généralités  méthaphy- 
»  siques,  examinons  de  bonne -foi 
»  sur  quelles  bases  reposent  la  Jus- 
»  tice,  cette  belle  femme  qui  selaisse 
»  si  souvent  violer!...  Remarquez, 
»  messieurs,  que  je  ne  mets  pas  en 
»  doute  votre  pouvoir  \  car,  par  la 
«  seule  raison  que  la  société  se  cons- 
»  titue,  elle  a  le  droit  de  laisser  un 
»  corpsquiagisseensonnom  : jen'ap- 
»  plique  mon  attention  qu'à  la  peine 
»  de  mort:  et  je  continue,  en  po- 
»  sant  en  fait  que  la  justice  ne  peut 
»  avoir  pour  bases  que  le  droit  na- 
»  turel  ou  le  droit  positif;  et  certes 
»  il  serait  difficile  de  lui  trouver 
»  d'autres  fondemens. 
»  Ici  nous  trouvons  les  mêmes  in- 
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»  certitudes  quant  à  ce  mot  droit.... 
»  mais  je  passe  même  par  là-de9sus , 
»  et  j'accorde  que  ces  idées  premiè- 
r>  res  qui  forment  l'assise  de  l'édi- 
»  fice  ,  soient  comprises ,  dans  le 
»  même  sens,  par  toute  la  terre,  ce 
»  qui  est  impossible,  néanmoins  je 
5>  l'accorde!...  alors  je  prétends  que 
»  la  justice  ne  peut  pas  se  fonder  sur 
»  le  droit  positif,  par  dix  grandes 
»  raisons. 

»  i.°  Le  droit  positif j  étant  celui 
»  que  chaque  nation  se  crée  à  elle- 
»  même,  la  justice  qui  en  dérive 
»  n'est  appuyée  que  sur  une  base 
»  fausse,  puisqu'elle  consiste  dans 
»  une  volonté  chancelante ,  en  des 
»  argumens  plus  ou  moins  con- 
»  cluans,  que  Ton  fit  à  une  époque 
»  très-éloignée  qui  n'existe  plus  :  et 
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»  il  est  de  plus  constant  que  les  prin- 
>5  cipes  de  la  logique  antique  ne  res- 
33  semblaient  pas  aux  nôtres  )  que  les 
»  idées  humaines  ont  eu  leur  crois- 
»  sance  ;  qu'enfin  ce  droit  ne  fut 
»  établi  que  d'après  l'opinion  mo- 
»  mentanée  et  fugitive  qu'a  eue  le 
33  corps  populaire  d'alors....  J'aban- 
33  donne  le  reste  des  développemens. 
»  2.0  La  preuve  s'en  trouve  dans 
33  cette  deuxième  raison  :  l'on  ne 
33  saurait  disconvenir  que  ce  droit 
33  change  chez  chaque  peuple,  et  va- 
33  rie  selon  les  habitudes,  le  climat, 
33  les  impressions  locales,  le  degré 
33  de  sensibilité,  le  caractère,  et  les 
53  élémens  qui  influent  sur  cette 
33  nation  ;  le  droit  et  les  lois  sont 
3>  donc  accommodées  à  toutes  ces 
3>  désinences,  et  forment  une  justice 
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»  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celles 
»  des  autres  états,  qui  diffèrent  en- 
»  tr'eux  tout  autant.  Il  résulte  de 
»  cela,  qu'une  action  qui,  si  la  justi- 
»  ce>  fondée  sur  le  droit  positif,  était 
»  une y  serait  jugée  bonne  ou  mau- 
»  vaise;  aura  autant  de  caractères 
»  divers,  que  de  justices  nationales 
»  qui  l'envisageront.  Or  est-ce  dans 
«  celte  bigarrure,  dans  cet  habit 
»  d'Arlequin  qui  ceint  la  terre  en- 
»  tière,  que  vous  reconnaîtrez  la  jus- 
»  tice?  Je  crois  que  s'il  fallait  expli- 
)>  quer  pourquoi  vous  portez  une 
»  robe  noire ,  on  pourrait  dire  que 
»  c'est  pour  cacher  ces  diverses  cou- 
»  leurs.  »  (  Nous  passons  à  chaque 
proposition  de  Barnabe,  les  savans 
développeraens  et  les  preuves  qu'il 
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en  apporta,  preuves  toujours  pui- 
sées dans  des  exemples  connus). 

»  3.°  Si,  continua-t-il,  le  droit  po- 
»  sitif  avait  la  vérité  pour  base,  il 
»  serait,  comme  elle,  unique,  indi- 
35  visible,  partout  semblable,  ayant 
3>  les  mêmes  symptômes  en  tout 
33  temps,  en  tout  lieu.  Or,  je  le  de- 
33  mande,  le  droit  positif  a-t-il  ces 
33  diagnostiques  ?  dure-t-il  ?  se  res- 
33  semble-t-il?  La  justice  peut  être  j 
»  mais  jusqu'ici  elle  n'a  pas  été» 
33  Chaque  empire  au  tombeau  soin- 
33  meille  avec  la  sienne  :  le  despotis- 
33  me,  la  liberté,  Taris tocratie,  tou- 
33  tes  ces  formes  de  gouvernement 
33  ont  une  justice  particulière,  com- 
33  pagne  douce  et  fidèle.  Allez  à  Ba- 
3>  bylone,  à  Palmyre,  et  voyez  que 
33  de  débris  de  justices  et  d'empires 
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»  en  poussière 


»  4»°  Mais  cette  variation  existe 
»  non-seulement  dans  le  bien,  mais 
3>  aussi  dans  le  mal,  alors  il  arrive 
»  que  Ton  asseoit  faussement  lajus- 
»  tice  par  rapporta  ce  qui  est  juste, 
»  comme  par  rapport  à  l'injuste, 
»  c'est-à-dire,  que  dans  tel  pays,  une 
»  chose  sera  crime,  qui  chez  nous 
»  est  vertu. 

»  5.°  On  m'accordera,  j'espère, 
»  que  chaque  homme  est  sujet  à  Ter- 
»  reur,  et  que  là  où  sont  beaucoup 
»  d'hommes,  là  sont  beaucoup  d'er- 
»  reurs,  à  Athènes  un  trait  d'esprit 
>ï  a  pu  déterminer  une  loi  :  voyez  les 
»  académies,  ces  réunions  de  talens 
»  n'ont  jamais  rien  produit  :  il  sem- 
»  ble  qu'aussitôt  que  l'homme  s'ag- 
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x>  glomère ,  les  génies  particuliers  se 
»  fondent  dans  une  masse  inerte, 
»  que  je  comparerais  volontiers  à  un 
»  bloc  de  stalactites  où  brillent  de 
»  beaux  effets  partiels,  dans  un  tout 
»  informe!....  Eh  quoi!  c'est  l'hom- 
»  me,  et  l'homme  assemblé,  qui  dé- 
>?  termina  cette  ligne  délicate  qui  sé- 
»  pare  le  juste  de  l'injuste  ! . . .  Qui  de 
»  vous  osera  dire  :  On  ne  s'est  pas 
»  trompé  :  sur  cent  grandes  idées 
>5  morales  ,    il    n'y    a    rien    eu    de 

u  fauxf En  sortant  de  l'assein- 

»  blée ,  personne  de  la  majorité 
«  n'aura  douté  de  soi  F...  Mais  com- 
»  ment  me  ferez-vous  croire  que  le 
w  dernier  point  qui  se  trouve  contre 
»  cette  ligne  de  démarcation  du  côté 
»  du  juste,  ne  soit  pas  un  peu  in- 
»  juste;  et  que,  vice  versa,  l'autre 
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»  ne  soit  pas  juste?  Et  c'est  cette 
»  terre  partagée  en  ces  deux  hémis- 
»  phères  que  l'on  nomme  droit  po- 
»  sitif?...  le  nom  seul  en  est  la  plus 
»  sanglante  épigramme,  et  cepen- 
»  dant,  c'est  appuyés  sur  ce  sable 
»  mouvant  que  l'on  condamne  à 
»  mort 

»  6.°  Que  d'espèces  pareilles  ont 
»  été  jugées  en  divers  sens,  non-seu- 
»  lement  sur  toute  la  terre ,  mais  en- 
»  core  dans  un  même  pays  !  Et  quand 
w  je  pense qu'unhoinme  déplus  oude 
»  moins  aurait  fait  pencher  la  balan- 
»  ce!... Ici, messieurs,  il  faut  avouer 
»  qu'un  des  deux  arrêts  est  une  sot- 
»  tise  :  or,  qu'est-ce  qu'un  droit  posi- 
»  tif  dont  la  moitié  des  effets  sont  ab- 
»  surdes?...  Enfin,  sur  les  mille  cri- 
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»  min  elsque  Ton  juge,  par  an,  sur 
»  la  terre  judiciaire,  je  pose  en  fait 
»  qu'il  y  en  aurait  à  peine  un  seul 
»  de  privé  de  la  vie,  s'ils  eussent 
»  passé  par  les  justices  de  chaque 

»  pays cette  idée  seule  doit  exci- 

»  ter  en  nous  des  réflexions  pro- 
»  fondes 

»  7.0  Ajoutez  à  chacune  de  ces 
»  six  raisons  péremptoires,  les  subti- 
»  lités  qui  servent  à  éluder  les  lois  : 
»  et  lorsqu'on  s'aperçoit  que  le  droit 
»  prétendu  positif  reçoit  autant  d'in- 
»  terprétations  qu'il  y  a  d'hommes 
»  qui  l'expliquent  et  l'appliquent, 
»  que  doit-on  en  penser?... 

»  8.°  Jusqu'ici  je  n'ai  attaqué  le 
»  droit  positif  que  comme  existant  : 
»  que  sera-ce,  si  je  veux  examiner 
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»  par  quels  moyens  on  l'assied?  Je 
»  crois  que  tous  les  hommes  étant 
»  égaux,  il  a  fallu,  pour  établir  un 
»  droit  positif ,  que  tous  le  discutas- 
»  sent,  y  consentissent,  et  que  cette 
»  convention  fût  religieusement  gar- 
»  dée  :  or,  quelle  nuée  de  questions 
»  s'élèventdanscelle-ci!...  Questions 
«  qui  toutes  peuvent  être  controver- 
»  sées  et  résolues  en  sens  contraire!  .. 
»  je  les  abandonne  à  votre  sagacité. 

=»  9.0  Remarquez  que,  dans  l'état 
»  de  ce  droit,  le  plus  ou  le  moins  de 
>3  savoir  et  d'éloquence  d'un  défèii- 
»  seur,  peut  faire  absoudre  ou  con- 
»  damner  un  homme?...  alors  quelle 
»  infirmité  morale!  Je  n'insiste  pas 
»  sur  cette  raison;  elle  est  palpable  ! . . 

»  io.°  Enfin,  messieurs,   depuis 
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»  440  notre  droit  positif  a  subi  plus 
»  de  cent  changemens  :  qui  vous  dit 
»  que  dans  celui  qui  surviendra  je 
»  serais  condamné?...  » 

En  fidèle  historien,  je  dois  dire 
que  la  langue  de  Barnabe  était  sèche  ; 
il  n'en  continua  pas  moins  : 

ce  J'ai  plutôt  énoncé  que  discuté 

»  ces  dix  propositions,  dont  chacune 

»  est  mortelle  pour  le  droit  positif. 

»  Enfin,  plus  vous  les  examinerez, 

33  plus  vous  verrez  que  le  droit  po- 

3)  sitif  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être 

33  la  justice, 
»  Sera-ce   le   droit  naturel  ?...   » 

s'écria  Barnabe  d'une  voix  forte  qui 

réveilla  les  dormeurs,  ce  Mais  ,  mes- 

33  sieurs ,  ce  droit  n'étant  autre  chose 

»  que  le  penchant  et  le  vouloir  que 

»  la  nature  a  posés  en  nos  cœurs, 
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»  ce  droit  nous  of  ire  alors  la  Néces- 
»  site  dans  tout  son  jour,  ainsi  que 
»  la   Vérité  $  assez    de  philosophes 
»  l'ont  prouvé,  sans  que  j'aille  les 
»  répéter.  Ce  droit  est  le  règne  du 
»  bon  plaisir  de  l'homme ,  et  certes 
>->  ce  ne  peut  être  là  le  fondement 
»  de  la  justice.  Dans  ce  droit,  une 
»  voix  secrète  nous  guide:  c'est  no- 
»  tre  conscience!...  vos  gibets  sont 
»  moins  forts  qu'elle,  car  ils  sontinu- 
»  tiles  sitôt  qu'elle  est  méconnue.  Or, 
»  feuilletez  les  archives  de  ce  droit, 
»  et  voyez  si  je  mérite  la  mort!... 
>5  Qu'allez-vous  prononcer  ?..  peu 
»  m'importe?.  ..   Seulement  appre- 
»  nez  que  l'homme  n'arrive  à  mon 
»  âge    qu'après   avoir  essuyé   bien 
»  des  maux  et  des  tempêtes,  et  que 
»  si  je  vis  la  nature  le  veut!... 
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»  Enfin,  je  suppose  qu'il  y  ait  au- 
»  tant  (Targumens  contre  mon  opi- 
»  nion  ,  que  je  viens  de  vous  en  dé- 
»  biter  pour  l'appuyer;  alors  vous 
»  devez  douter,  et  dans  le  doute  on 
»  s'abstient...  Non  liquet,  a  dit  Pyr- 
»  rhon  »  (  à  ce  mot  le  professeur 
ôta  son  bonnet  )  :  «  Du  reste,  ne 
»  croyez  pas  que  je  parle  pour  ma 
»  tête  $  depuis  long-temps  je  sais 
»  souffrir  :  la  philosophie  n'est-elle 
»  pas,  d'ailleurs,  la  contemplation 
»  de  la  mort?  mais  je  parle  pour  les 
»  habitans  de  l'univers  qui  regardent 
»  la  dissolution  comme  le  plus  grand 
»  des  malheurs. 

»  Ils  ont  raison  ! ...  et  ils  ont  tort . . . 
»  aussi  la  mort  m'est -elle  indiffe- 
»  rente Il  y  a  beaucoup  d'argu- 
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»  mens  pour  que  mon  sentiment  soit 
p  grand  et  généreux!...  J'ai  dit!  » 

Un  long  silence  d'étonnement  ré- 
gna. D'abord  le  professeur  avait  parlé 
avec  une  volubilité  et  une  force  qui 
saisirent  tout  l'auditoire  $  mais  ces 
dernières  paroles,  prononcées  avec 
éloquence,  inspirèrent  la  conviction. 
Alors  Barnabe  s'écria  :  ce  Demain, 
si  l'on  veut,  je  prouve  que  la  justice 
existe,  et  je  ferai!...  »  Sans  l'écouter, 
le  parlement  se  retira  pour  délibérer. 

A  cet  instant  un  grand  bruit  rom- 
pit le  silence  ;  des  pas  précipités  an- 
noncent l'arrivée  de  plusieurs  per- 
sonnes ;  chacun  se  retourne ,  et 
l'on  voit  entrer  un  grand  homme 
de  vingt -quatre  ans,  pâle  et  hâve 
de  fatigue;  ses  bottes  sont  blan- 
ches d'éclaboussures ,  ses  habits  en 
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désordre  ;  il  tient  à  sa  main  ;  une  cra- 
vache usée  une  vaste  ceinture  rouge 
soutient  un  sabre  large  et  long 
comme  celui  d'un  Saint-George  ;  ses 
yeux  sont  animés  par  une  fureur 
sombre;  sa  barbe  croît  depuis  six  se- 
maines; les  muscles  de  sa  figure  sont 
saillans ,  et  il  défend  d'une  voix  sé- 
vère à  cinquante  grands  gaillards 
vêtus  d'une  façon  assez  singulière, 
de  passer  le  seuil  de  la  porte.... 

Courottin  a  reconnu  Jean  Louis  ; 
il  s'avance  :  «Colonel,  votre  oncle 
est  dans  le  plus  grand  danger;  je  l'ai 
sauvé  d'un  plus  grand....  mais.... 
comptez  sur  moi!...  »  et  il  s'inclina 
(levant  un  des  libérateurs  de  l'Amé- 
rique. 

—  Il  suffit!...  »  dit  Jean  Louis ,  et 
il  traverse  la  salle,  vole  à  son  oncle, 

iv.  4 
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et  l'embrasse,  en  lui  disant  :  Je  te 
revois?.... 

En  ce  moment  le  parlement  ren- 
tre, et  prononce  la  condamnation  à 
mort:  en  l'entendant,  Barnabe  ne  fit 
paraître  aucune  émotion  ;  seulement 
il  détacha  une  de  ses  mains,  pour 
chasser  une  mouche  qui  piquait  l'ex- 
trémité de  son  nez,  er  il  dit  avec 
sang- froid  :  «  Heureuse  mouche! 
elle  ne  meurt  que  comme  le  veut  la 
nature!...  » 

Jean  Louis ,  en  revenant  de  son 
étonnement,  se  retourna  vers  les  ju- 
ges ,  effrayés  de  sa  figure  et  de  son 
expression,  et  il  s'écria  :  «A  demain 
donc!...»  le  peuple  applaudit.... 

Barnabe  fut  reconduit  à  sa  geôle  : 
en  chemin,  le  libérateur  de  l'Amé- 
rique lui  dit:  «Oncle,  tu  t'es  sacrifié 
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pour   mon   bonheur  ;    c'est    à   mon 
tour!...  à  demain!...» 

Le  père  Granivel  ne  prononça 
qu'un  mot  :  «  Frère!.  .  »  mais  il  est 
impossible  de  rendre  l'accent  qui 
l'accompagnait. 
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CHAPITRE   II. 


Un  glacis  teint  de  sang  était  inaccessible  : 
C'est,  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  : 
Ils  comblent  les  fossés  de  fascines  ,  de  uiorts , 
Sur  ces  morts  entassés  ils  marchent,  ils  s'avance»  t 
(  Voltaire,  Henriade ,  chant  VJ.  ) 

La.  troupe  arrive  a  ce  seuil  abhorré  ; 

On  l'enfonce  à  grands  coups,  et  Jean  est  délivre 

(  Pièce  du  TltANSILLL.  ) 

«  J  e  serais  bien  bête  de  dormir,  s'é- 
cria le  professeur,  en  se  réveillant  au 
milieu  de  la  nuit  qui  précédait  son 
exécution  ;  si  je  n'ai  plus  que  douze 
heures  à  vivre,  vivons-les?...  car  le 
sommeil  est  une  mort  où  l'on  rêve  ! . .  . 
et  feinte  ou  vraie,  la  mort  arrive  as- 
sez tôt!...  » 
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Il  se  mit  donc  à  composer  une  ode 
sur  la  philosophie,  dont  nous  nous 
dispensons  de  faire  part  à  nos  lec- 
teurs; s'ils  en  étaient  curieux,  elle 
est  gravée  sur  les  murs  du  cachot 
n.°  7  de  la  Conciergerie.  Pendant 
qu'il  s'occupait  ainsi,  l'imprimeur  ty- 
pographiait  son  arrêt,  et  les  crieurs 
l'attendaient  avec  impatience  pour 
le  vendre,  et  gagner  quelques  sous'... 

Dès  le  point  du  jour ,  Jean 
Louis,  instruit  de  l'état  politique 
de  la  France,  arpentait  le  faubourg 
Saint- Antoine  avec  les  cinquante 
honnêtes  gens  qu'il  ramena  d'Amé- 
rique.... Les  attroupemens  se  for- 
ment, des  émissaires  y  pérorent; 
leur  éloquence  ne  consiste  guère 
qu'en  des  peintures  de  la  misère  pu- 
blique   et   particulière  y   et   en   des 
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éclats  de  voix  entremêlés  des  mots  de 
esclavage  9  peuple,  oppression  y  etc. 

Depuis  long-temps  Jean  cherchait 
dans  sa  tête  un  moyen  d'entraîner 
cette  populace  pour  servir  son  uni- 
que dessein.  Ii  saisit  le  moment  où,  à 
l'extrémité  du  faubourg,  cinq  ou  six 
cents  ouvriers  sortaient  des  manu- 
factures pour  aller  dé  jeûner. 

«  Souffrirez-vous,  mes  amis,  s'é- 
cria-t-il,  que  la  misère  vous  accable? 
un  peu  de  courage ,  et  vous  serez  les 
maîtres  :  n'êtes -vous  pas  les  plus 
forts  ?...  »  Ses  cinquante  vétérans 
avaient  le  mot,  et  crient:  à  la  Bas- 
tille!.. ..  courons  à  la  Bastille.  Jean 
entre  chez  un  armurier,  achète  des 
fusils;  et  les  ouvriers,  entraînés  par 
les  cris  et  le  tumulte,  suivent,  en 
répétant  :  A  la  Bastille!... 
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Depuis  long- temps,   c'est-à-dire 
depuis  la  Fronde,  la  France  n'avait 
pas  eu   de   révolution  :  c'était  une 
chose  nouvelle;  et  Dieu  sait  quelle 
ardeur  les  peuples,   et  surtout  les 
Français,   ont  pour  la  nouveauté! 
une    révolution    a    quelque    chose 
d'attrayant  pour  ceux  qui  n'ont  rien 
à  perdre;  et  cet  endroit  de  Paris  ne 
contenait  que  de  ces  gens-là....  A 
mesure  que  le  groupe  de  Jean  Louis 
avance,  il  se  grossit  des  attroupemens 
particuliers.  Une  fois  que  le  peuple 
est  enthousiasmé ,  son  enthousiasme 
est  contagieux  comme  la  peste,  et  il 
est  difficile  de  rendre  combien  ses 
clameurs  furent  puissantes  et  séduc- 
trices. Les  rues  du  faubourg  ne  sont 
plus  assez  larges  pour  contenir  le  tor- 
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rentqui  s'écoule...  Le  nom  populaire 
du  compagnon  des  Washington  et  des 
La  Fayette  augmente  l'effervescence; 
on  ne  doute  plus  du  triomphe,  le 
délire  est  au  comble. 

Ce  fut  un  spectacle  magnifique  que 
celui  de  L'arrivée  de  cette  masse  po- 
pulaire devant  la  Bastille  :  chaque  vi- 
sage jaune  ou  rouge,  pâle  ou  brillant 
de  santé,  jeune  ou  vieux,  exprima  la 
haine  de  l'arbitraire;  chaque  œil  me- 
sura les  murs  épais  qui  recelaient  les 
victimes  des  grands,  et  jusque  dans 
leurs  cachots  retentit  une  clameur 
prolongée  :...  Liberté 7... 

Ce  cri  redouble  les  douleurs! 

à  ce  mot  de  liberté  ,  le  prisonnier  se 
soulève  $  à  celui  de  plus  de  Bastille!.. . 
il  écoute,  et  l'espoir  renaît  dans  son 
cœur.  ..Lesilencequi  suit  la  décharge 
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de  canon  fait  encore  évanouir  l'espé- 
rance; mais  le  bruit  d'un  horrible 
trépignement,  d'une  clameur  sourde, 
signal  de  la  rage  d'une  multitude, 
lui  rend  un  peu  d'espoir  :  il  secoue 
ses  chaînes  :  son  imagination  fran- 
chit le  cul  de  basse  fosse;  il  voit  le 
combat,  et  frappe  ses  fers  contre  le 
mur  inexorable,  comme  pour  aider 
les  assaillans  qu'il  devine. 

L'épouvante  règne  dans  la  Bastille , 
à  l'aspect  de  la  constance  opiniâtre 
du  peuple  :  les  femmes  apportent 
des  piques  et  des  fascines  faites  à  la 
hâte;  elles  soignent  les  blessés;  plu- 
sieurs meurent  en  criant  :  Cou- 
rage !...  Je  certifie  cependant  que  les 
morts  ne  purent  rien  crier.... 

Au  milieu  de  cette  foule  acharnée, 
on  remarqua  un  homme  habillé 
iv.  5 


54  JEAN    LOUIS. 

d'une  manière  singulière;  c'était  un 
vieillard  encore  verd;  son  attitude, 
sa  pose,  ses  expressions,  ses  cris, 
ses  discours ,  le  firent  regarder  com- 
me un  être  extraordinaire;  ses  che- 
veux blancs  paraissaient  comme  une 
auréole  ;  il  donnait  des  conseils  d'une 
voix  retentissante ,  et  animait  les 
combattans  de  son  geste  et  de  son 
regard  perçant  :  il  ne  contribue  pas 
peu  à  l'enthousiasme  du  peuple 
étonné.  Ce  vieillard  était  Maïco,  le 
descendant  des  Montézume!...  il  res- 
semblait en  efïet  au  démon  de  la 
haine  et  de  la  vengeance  déchaî- 
nant tous  ses  feux,  ses  poisons  et  sa 
rage. 

Jean  Louis  dirige  l'attaque  en  ha- 
bile général.  En  fin,  après  mille  efforts, 
la  Bastille  est  emportée;  la  populace 
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y  entre  à  grands  flots  :  geôliers, 
commandans,  soldats,  tout  fut  sa 
victime,  et  sa  rage,  animée  par  la 
résistance,  ne  connut  aucune  borne. 
Elle  s'arrêta  cependant...  devant  le 
malheur. . .  à  l'aspect  des  espèces  de  ca- 
davres que  Ton  exhume,  en  voyant 
des  vieillards  dont  le  front  chauve  a 
quelque  chose  de  pétrifié,  d'insen- 
sible comme  le  mur  dont  on  les  sé- 
pare... Le  peuple  se  tait,  les  piques 
s'abaissent,  et  le  silence  respectueux 
de  la  foule  laisse  les  prisonniers  tout 
entiers  à  leur  extase....  Ils  aperçoi- 
vent ce  ciel  pur,  ils  respirent  l'air... 
Liberté!...  s'écrie  le  peuple,  et  ce 
mot  les  rappelle  à  la  vie.  Quelques- 
uns  jettent  un  coup  d'œil  d'adieu  à 
leurs  fers  :  un  vieillard  s'y  était  tel- 
lement habitué,  qu'il  les  regretta  5  il 
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n'avait  plus  ni  parens ,  ni  amis,  ni 
fortune!... 

Des  souterrains  tortueux  dévoi- 
lèrent les  crimes  du  pouvoir  :  on  y 
vit  des  ossemens  dont  la  présence 
parlait  assez!... 

Au  milieu  de  ces  diverses  scènes, 
Jean  Louis,  saisissant  le  moment  où 
le  peuple  est  ému  fortement,  s'écrie 
de  sa  voix  de  tonnerre  :  Allons  aux 
prisons!..  Les  compagnons  de  Gra- 
nivel  répètent  ce  mot....  Aux  pri- 
sons!... est  un  cri  de  guerre  que  la 
foule  lance  dans  les  airs.  La  nuit  ar- 
rive; des  torches  s'allument  comme 
par  enchantement;  Jean  Louis  mar- 
che à  la  Conciergerie. 

Il  est  inutile  d'avertir  le  lecteur 
que  le  père  Granivel  ne  quitta  pas 
les  côtés  de  son  cher  fils....  Le  nom 
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du  père  Granivel  était  populaire  : 
chacun  se  souvint  du  riche  charbon- 
,  nier,  et  n'en  eut  que  plus  d'ardeur  à 
courir  délivrer  son  frère,  victime  d'un 
°rand  seigneur. 

La  marche  de  cette  multitude  em- 
pressée, ses  cris  enroués,  ses  voci- 
férations, présentent  un  tabieau  cu- 
rieux. Le  peuple  respecte  les  passans, 
après  toutefois  leur  avoir  fait  dire  : 
Vive  la  liberté!...  mais  il  s'avance, 
ne  se  dérange  pas  de  son  but,  et  per- 
sévère.... il  arrive  à  la  Conciergerie. 

Barnabe  finissait  son  ode,  et  s'in- 
quiétait déjà  de  ce  qu'on  ne  venait 
pas  le  conduire  à  la  mort,  a  Rien  est- 
il  certain,  se  disait-il?...  et  que  Pyr- 
rhon  a  bien  raison!  je  croyais  être 
pendu,  et  probablement  quelqu'ar- 
gument   contre   l'empêche! en- 
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core  si  on  me  le  communiquait,  je 
pourrais  le  réfuter  !  c'est  fort  désa- 
gréable 5  on  ne  doit  compter  sur  rien 
en  ce  bas  monde.  »  A  ces  mots,  il  en- 
tendit plusieurs  décharges  de  mous- 
queterie. 

«Ho,  ho! on  se  bat!....  voilà 

bien  l'homme!...  »  Mais  comme  il 
finissait  ces  mots ,  la  foule  le  nomme, 
et  les  cris  parvinrent  à  son  oreille. 

«  On  me  demande!...  par  quel  ha- 
sard!... » 

Des  pas  précipités  retentissent 
dans  le  corridor;  on  enfonce  les  por- 
tes, et  notamment  la  sienne. 

«  Mon  oncle,  sortons  d'ici,  s'écria 
Jean  Louis. 

—  Frère,  allons  vite!...  » 

Aussitôt  les  trois  Granivel  traver- 
sèrent la  foule,  qui  demandait  :  Est-il 
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délivré?...    Qu'est-ce?...    Elle  resta 
long-temps  assemblée!... 

Pendant  ce  temps,  on  délibérait  à 
la  cour,  au  lieu  d'agir....  Telle  fut 
l'aurore  delà  révolution....  Ici,  que 
Ton  nous  permette  de  faire  parler  le 
pyrrhonien. 

«  Les  excès  sont  blâmables,  disait- 
il  $  mais  aussi  le  moyen  qu'un  peu- 
ple se  remue  sans  écraser?  fait-on 
des  changemens  sans  crise?  une  crise 
n'est-elle  pas  douloureuse?  etc....  » 

Le  lecteur  apprendra  que  Courot- 
tin  fut  un  des  principaux  auteurs 
de  cette  mémorable  journée  :  il  se 
signala  d'une  manière  qui  fit  penser 
à  Jean  Louis  qu'il  lui  était  tout  dé- 
voué 1  ses  discours  et  ses  cris  éner- 
giques encourageaient  la  multitude, 
car  le  prudent  avocat  ne  se  hasarda 
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pas  beaucoup.  Le  soir,  il  fut  sur-le- 
champ  trouver  le  duc  de  Parthenay, 
et  lui  rendit  compte  de  cette  journée, 
en  disant  qu'il  avait  observé  de  près 
les  intentions  du  peuple,  afin  que 
monseigneur  le  duc  pût  éclairer  le 
roi  sur  ce  qu'il  fallait  faire  dans  cette 
conjoncture.  Il  donna  de  fort  bons 
avis,  qui,  s'ils  avaient  été  suivis, 
eussent  peut-être  empêché  bien  des 
malheurs.... 

Les  trois  Granivel  abandonnèrent 
la  rue  Thibautodé,  furent  se  loger 
en  face  les  Ursulines ,  et  se  remirent 
de  leurs  fatigues  en  dormant  du 
sommeil  des  justes!...  Je  faux,  car 
Jean  Louis  ne  ferma  pas  l'œil,  et  re- 
garda toute  la  nuit  le  portail  du  cou- 
vent qui  contenait  sa  bien-aimée ,  et 
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il  forma  cent...  cent?...  mille  projets 
pour  s'y  introduire  et  la  voir!... 

Pour  elle,  renfermée  dans  sa  cel- 
lule, elle  est  loin  de  penser  que  Jean 
Louis  est  à  cent  pas  de  son  amie.... 
Léonie  cependant  songeait  à  Jean 
Louis,  car  elle  s'est  réveillée  en  sur- 
saut à  la  fin  d'un  rêve  affreux. 

Elle  s'était  vue  au  milien  d'un 
champ  de  bataille;  la  marquise  lui 
apparaissait,  en  disant  :  Je  suis 
morte  empoisonnée!...  et  elle  lui 
montrait  l'intérieur  de  son  corps  dé- 
voré par  le  poison....  Van  deuil  sai- 
sissait Léonie,  et  la  forçait  de  boire 
une  coupe  envenimée  avant  que  Jean 
Louis  pût  arriver  assez  à  temps  pour 
l'en  empêcher Granivel  était  cou- 
vert de  sang  et  de  sueur  et  il  bran- 
dissait son  sabre  nu  ;  et  un  combat  à 


62.  JEAN    LOUIS. 

mort  s'engageait  entre  le  marquis  et 
lui;  elle  s'éveilla  au  moment  où  Jean 
Louis  recevait  un  coup  mortel. 

Ses  yeux  regardent  alors  le  bou- 
quet de  fleurs  d'oranges  qu'elle  a 
posé  contre  un  crucifix  ;  elle  se  rap- 
pelle son  amour,  elle  reprend  ses 
sens,  et  se  rendort  avec  l'idée  con- 
solante que  ce  n'est  qu'un  rêve,  et 
un  secret  pressentiment  lui  dit  que 
son  bien-aimé  est  en  France. 

Le  charme  des  amours  n'aurait-il 
pas  un  fluide  invisible  qui  se  répand 
autour  de  la  personne  aimée,  et  qui 
traverse  les  obstacles  humains,  les 
grilles,  les  verroux?... 
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CHAPITRE   III. 

Que  devant  l'or  tout  s'abaisse  et  tout  tremble  ! 
Tout  est  soumis,  tout  cède  à  ce  métal  -, 
Un  homme  eût-il  tous  les  défauts  ensemble, 
Fût- il  tortu  ,  vieux,  difforme  et  brutal, 

Dès  qu'il  est  riche 

H  vous  déniche , 
Et  vous  fait  faire  et  le  bien  et  le  mal.... 

(  Piron,  la  Rose,  scène  XV.  ) 

Au  point  du  jour,  Jean  Louis  s'é- 
lance hors  du  lit ,  en  s'écriant  :  «  C'est 
aujourd'hui  que   je   reverrai   Fan- 

chette! w  II  sort,  se  couvre  d'un 

vaste  manteau,  et  va  se  promener 
autour  du  couvent  qui  renferme  sa 
bien-aimée;  il  examine  avec  soin  la 
hauteur  et  l'épaisseur  des  murs  : 
une  pierre  saillante ,  un  déjoint  at- 
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tirent  son  attention  ;  il  voit  tout,  re- 
marque tout,  et  se  promet  de  profi- 
ter de  tout.  Mais  c'est  particulière- 
ment sur  le  bâtiment  des  Ursulines 
que  se  portent  ses  regards  enflammés. 
Là  respire  sa  Fanchette*...  Il  jure  de 
la  délivrer  de...*  de.  .  Lecteurs,  vous 
savez  que  Jean  Louis  tient  ce  qu'il 
promet,  ainsi  donc  réjouissez-vous 
pour  Léonie. 

Les  dehors  de  la  place  assiégée  bien 
connus,  le  colonel  Granivel  rentra 
chez  lui,  y  arrêta  ses  dernières  dis- 
positions relativement  à  ses  projets 
d'enlèvement.  Il  achète  des  chevaux, 
une  voiture,  et  s'assure  de  deux  de 
ses  compagnons  américains;  cela  fait, 
il  attendit  la  nuit  avec  la  plus  vive 
impatience. 

Pendant  que  Jean   Louis  agissait 


JEAN    LOUIS.  65 

et  espérait,  le  subtil  Courottin,  après 
l'attaque  de  la  Bastille,  avait  suivi 
ses  anciennes  connaissances.  Il  les 
avait  vues  se  diriger  vers  la  rue  Thi- 
bautodé,  puis  vers  le  couvent  des 
Ursulines.  Inquiet  de  ce  qu'on  nom- 
mait, dans  son  langage,  un  change- 
ment de  domicile  frauduleux,  Pex- 
clerc  de  Plaidanon,  iidèle  au  plan 
de  conduite  qu'il  s'était  tracé  jadis, 
se  promit  de  passer  la  nuit  à  la  porte 
de  ceux  qu'il  croyait  avoir  intérêt  à 
surveiller. 

Le  lecteur,  qui  connaît  la  sagacité 
dont  la  nature  avait  doué  Courottin, 
doit  bien  penser  qu'il  ne  fallut  pas 
la  nuit  entière ,  à  notre  disciple  de 
Machiavel,  pour  deviner  ce  qui  avait 
décidé  Jean  Louis  et  ses  parens  à 
quitter  la  rue  Thibautodé  :  Courot- 
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tin  devinait  les  gens  à  demi-mot,  et 
fort  souvent  même  sans  cela.  Il  fit 
comparaître  les  événemcns  passés , 
regarda  autour  de  lui;  d'un  côté  il 
vit  l'amour  de  Fanchette  et  de  Jean 
Louis,  leur  séparation,  leurs  pro- 
jets prouvés  par  l'enlèvement  de 
Léonie  par  l'oncle  Barnabe  5  de  l'au- 
tre, il  aperçut  un  couvent  à  trente 
pas  des  fenêtres  de  Granivel,  et 
comme  il  le  savait  catholique  fort 
tiède,  il  pensa  de  suite  qu'il  n'était 
pas  venu  là  pour  adorer  les  saints  à 
quatre  heures  et  demie  du  matin. 
La  promenade  de  Jean  Louis  autour 
des  murs  du  couvent  des  Ursulines, 
ne  laissa  plus  aucun  doute  à  Cou- 
rottin;  tout  fut  clair  pour  lui. 

Que  fait  alors  notre  chat  judiciaire? 
il  réfléchit  cinq  minutes,  puis  il  s'é- 
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lance,  court,  vole,  et  arrive  en  cinq 
minutes  à  la  porte  de  l'hôtel  du  duc 
de  Parthenay.  En  vain  le  suisse  fait 
la  sourde  oreille;  en  vain  le  valet- 
de-chambre  ajoute  que  monseigneur 
ne  peut  être  réveilié  à  une  heure 
aussi  indue;  Courottin  brave  ces  re- 
buffades 3  il  presse,  menace,  cajole, 
conjure,  et  finit  même  par  donner 
un  louis  !  un  louis!....  O  Courottin! 
pour  vous  hasarder  ainsi ,  il  fallait 
que  vous  en  eussiez  mille  à  espérer. 
Le  dernier  argument  de  Courottin 
engagea  le  suisse  à  ouvrir,  et  le  valet- 
de-chambre  à  annoncer  à  son  maître 
que  M.    l'avocat  Courottin  sollicite 
avec  instance  l'honneur  d'être  admis 
auprès  de  monseigneur,  ayant  k  lui 
parler  d'affaires  où  il  est  intéressé. 
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Tel  fut  le  placet  verbal  que  Courot- 
tin  dicta  au  valet-de-chambre. 

Sans  se  donner  le  temps  de  passer 
une  robe  de  chambre,  le  duc  ordonna 
que  notre  avocat  fût  iutroduit.  Cou- 
rottin  s'avança  donc,  et  le  corps 
ployé  en  demi-cercle,  il  lit  trois  pro- 
fondes révérences  avant  d'oser  as- 
seoir son  individu  roturier  dans  le 
fauteuil  que  le  duc  lui  montrait  du 
doigt. 

«  Parlez,  monsieur  Courottin,  dit 
vivement  le  vieux  seigneur.  Le  peu- 
ple serait-il  de  nouveau  soulevé? 

—  Non,  monseigneur  ;  et  grâce 
au  ciel,  répondit  le  subtil  interprète 
de  Thémis  d'un  air  de  contrition  , 
l'aiiàire  dont  j'ai  à  entretenir  votre 
excellence  ne  regarde  qu'elle.  —  Je 
suis  prêt  à  vous  entendre,  reprit  le 
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duc  assez  tranquille:  qu'avez- vous  à 
m'annoncer? —  Monseigneur,  made- 
selle....  LéonieP 

—  Ma  fille? 

—  Est  retrouvée. 

—  Grand  Dieu!...  où  est-elle? 

—  A  Paris 

—  Chez  qui? 

—  Au  couvent  des  Ursulines,  rue 
du...... 

—  Courons.... 

—  Un  moment,  monseigneur!  Et 
Courottin  remet  respectueusement 
sur  le  duc  la  couverture  que  celui- 
ci  avait  déjà  jetée  loin  de  lui. 

—  Pourquoi  m'arrêter? 

—  Monseigneur,  la  prudence 

—  L'amour  paternel  est  au  dessus. 

—  Sans  doute,  monseigneur; 
mais — 

iv.  6 
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—  Il  m'ordonne  d'aller  embrasser 
ma  fille. 

—  Monseigneur,  ce  serait  la  per- 
dre. 

—  Que  dites-vous? 

—  Veuillez  m'entendre ,  monsei- 
gneur... Mademoiselle  de  Parthenay 

habite  le  couvent  de  la  rue  de 

mais  votre  excellence  ignore  qu'à 
trente  pas  du  couvent  la  famille  Gra- 
nivel  a  établi  son  domicile, 

—  Que  m'importe  f 

—  Connivence,  monseigneur. 

—  Quoi!  le  duc? 

—  Monseigneur ,  nous  sommes 
tous  fragiles ,  l'Ecriture  le  dit.... 

—  Je  ne  puis. croire  que  ma  fille 
puisse  oublier  le  sang  dont  elle  sort , 
et  encore  moins  sa  vertu. 

—  Monseigneur,    j'en    suis    per- 
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suadé;  mais  je  suis  pareillement  con- 
vaincu que  les  Granivel  ne  laisseront 
pas  mademoiselle  de  Parthenay  re- 
tourner à  l'hôtel  de  son  père. 

—  Ils  auraient  cette  audace?.... 

—  Je  le  crains ,  monseigneur. 

—  Ils  n'oseraient?... 

—  Monseigneur,  on  ose  ce  que 
Ton  peut;  or  les  Granivel  peuvent 
tout  maintenant.  Le  peuple  est  en 
rumeur,  Jean  Louis  en  est  l'idole, 
et 

—  Jean  Louis  est  honnête  homme? 

—  Oui,  monseigneur  $  mais  en 
même  temps  il  est  amoureux...  c'est 
ce  qui  fait  que  j'ose  supplier  votre 
excellence  de  ne  point  employer  la 
force  et  l'autorité  pour  faire  sortir 
mademoiselle  de  Parthenay  du  cou- 
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vent  où  elle  est  actuellement  ren- 
fermée. 

—  Comment  donc  faire?... 

—  La  ruse,  monseigneur,  mène  à 
tout;  par  des  chemins  détournés, 
j'en  conviens,  mais  qu'importe?  on 
rien  parvient  que  plus  sûrement  au 
but  de  ses  désirs. 

—  Ces  moyens  sont  indignes  de 
moi. 

—  Eh  bien ,  monseigneur,  laissez 
agir  M.  le  marquis  de  Vandeuil  et 
votre  dévoué  serviteur,  ei  je  vous 
promets  que  cette  nuit.,  sans  bruit 
et  sans  esclandre,  mademoiselle  Léo- 
nie  quittera  le  couvent  pour  rentrer 
à  l'hôtel  de  Parthenay....  Veuillez 
seulement  obtenir  tin  ordre  du  roi 
pour  pénétrer  dans  le  couvent.... 
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—  Quels  sont  vos  projets?  de- 
manda le  duc  à  moitié  vaincu.... 

—  Si  monseigneur  veut  le  per- 
mettre, je  les  lui  expliquerai  devant 
M.  le  marquis. 

—  Picard!  s'écria  le  duc Un 

valet-de-chambre  entra  :  Allez  à 
l'appartement  de  mon  neveu ,  et 
priez-le  de  passer  chez  moi  sans  per- 
dre une  minute;  annoncez-lui  qu'il 
s'agit  de  Léonie....» 

Le  valet-de-chambre  courut  s'ac- 
quitter de  sa  commission,  et  deux 
minutes  après  le  marquis  entra  dans 
la  chambre  a  coucher  de  son  oncle. 

ce  Parlez,  monsieur  Courottin  ,  dit 
le  duc. 

—  Monseigneur  et  monsieur  le 
marquis,  j'ai  l'honneur  de  vous  ap- 
prendre que 
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Voilà  ce  que  j'ai  découvert,  voici 
maintenant  ce  qu'il  faut  faire .... 


Lecteurs ,  ne  vous  impatientez  pas 
de  ma  manière  de  raconter;  chacun 
a  la  sienne.... 

«  Bravo  !  mon  cher  ami ,  s'écria  le 
marquis  quand  Courottin  eut  parlé. . . 
brayo!....  je  ne  connus  jamais  rien 
de  mieux  imaginé  que  ton  plan.  Il 
est  un  chef-d'œuvre  de  l'art. 

—  Ah,  monsieur  le  marquis! 

Et  Courottin  faisait  ses  efforts  pour 
paraître  modeste. 
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—  J'approuve  aussi  vos  idées ,  dit 
le  duc. 

—  Tiens,  mon  bon  ami,  reprit  le 
marquis  en  donnant  à  Courottin  une 
superbe  tabatière  en  or,  voilà  pour 
te  prouver  ma  reconnaissance....  Je 
jure  de  ne  pas  la  borner  à  si  peu  de 
chose. 

— Ni  moi,  ajouta  le  duc...  en  atten- 
dant, je  veux  mettre  du  tabac  dans 
cette  boîte....  »  En  parlant  ainsi,  le 
duc  prit  la  tabatière  des  mains  de 
Courottin,  et  l'ayant  ouverte,  il  la 
remplit  de  billets  de  caisse.  «  Mon- 
sieur Courottin ,  voilà  pour  subvenir 
aux  petits  frais  que  nécessitera  l'en- 
lèvement de  ma  fille.  »  Convenez, 
lecteur,  que  ce  duc  savait  donner.... 
convenez  aussi  que  Courottin  savait 
placer  son  argent  à  haut  intérêt,  car 
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vous  voyez  ce  que  le  louis  donné  au 
suisse  et  au  valet-de-chambre  rap- 
porta au  rusé  suppôt  de  Thémis. 

Courottin  sortit  de  l'hôtel  de  Par- 
thenay  les  mains  pleines  d'argent  et 
le  cœur  plein  d'espérances.  Cepen- 
dant il  n'eut  pas  plutôt  fait  une  cin- 
quantaine de  pas,  qu'il  se  mit  à  ré- 
fléchir profondément,  et  il  aperçut 
très  -  distinctement  le  revers  de  la 
médaille. «Diable!....  se  dit-il  en  se 
grattant  l'oreille,  jusqu'ici  tout  va 
bien  ;  mais....  » 

L'avocat  craignit  que  le  terrible 
Jean  Louis  ne  vînt  connaître  ses 
sourdes  menées,  auquel  cas  il  fallait 
s'attendre  aux  plus  terribles  événe- 
mens.  Effrayé  par  les  pensées  mé- 
lancoliques que  devait  inspirer  le 
revers  de  la  médaille ,  un  autre  que 
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Courottin  aurait  renoncé  aux  béné- 
fices et  aux  charges  de  l'entreprise; 
celui-ci,  au  contraire,  osa  se  roidir 
contre  le  sort.  Il  fît  plus,  il  voulut 
lutter  avec  lui  et  le  dompter. 

Tandis  que,  plein  de  ces  résolu- 
tions généreuses,  l'exclerc  s'occupait 
avec  Vandeuil  des  préparatifs  de  l'ex- 
pédition ;  Jean  Louis,  de  son  côté, 
ne  restait  pas  oisif;  il  avait  pré- 
venu deux  de  ses  compagnons  ;  et  un 
petit  mot  de  lettre  remis  à  Léonie, 
avertissait  la  jeune  fille  de  l'arrivée 
de  son  amant  en  France,  et  du  des- 
sein qu'il  venait  de  former  de  l'enle- 
ver du  couvent  des  Ursulines,  pour 
la  conduire ,  sous  la  protection  de 
Barnabe  et  du  père  Granivel,  dans 
une  jolie  propriété  que  ce  dernier 

IV.  7 
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possédait  près  de  la  forêt  de  Sénart. 
Jean  Louis  avertissait  encore  sa  bien- 
airnée  de  se  confier  entièrement  à  la 
religieuse  qui  lui  remettrait  son  bil- 
let. C'était  elle  qui  devait  la  conduire 
à  minuit  précis ,  au  pied  du  mur 
par-dessus  lequel  il  devait  pénétrer 
dans  l'enceinte  du  couvent. 

Ainsi  donc,  et  comme  si  chacun 
s'était  donné  le  mot,  le  jardin  du 
couvent  des  Ursulines  de  la  rue  de... 
se  trouvait  être  le  lieu  du  rendez- 
vous.  Léonie,  Jean  Louis,  Vandeuil, 
Courottin,  et  les  escortes  récipro- 
ques, devaient  s'y  rencontrer  3  car 
minuit,  heure  du  crime  et  de  la 
volupté ,  mais  partout  heure  du 
mystère,  avait  été  choisie  comme  de 
concert.  «  Avancez  votre  montre, 
madame?...  Bien.  Il  est  onze  heures 
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et  demie;  nous  sommes  rue  de.... 
et  nous  touchons  aux  murs  du  cou- 
vent qui  renferme  Léonie...  Atten- 
tion!.... 
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L-V-».  V»  ». 


CHAPITRE  IV. 

Veux-tu,  ma  Rosinette , 
Faire  emplette 
Du  roi  des  maris?... 
Je  ne  suis  pas  Tircis; 
Mais  la  nuit ,  dans  l'ombre. 
Je  vaux  encor  mon  prix , 
Et  quand  il  fait  sombre 
Les  plus  beaux  chats  sont  gm. 

(  Le  Barbier  de  Sevillc-  ) 

«Vj'est  une  fort  vilaine  rue  que  la 
rue  de....  j'en  conviens;  et  je  vous 
proteste  que  s'il  avait  dépendu  de 
moi  de  ne  pas  vous  y  conduire,  je 
l'aurais  certainement  fait;  mais  la 
vérité  historique  est  là  qui  me  presse, 
et  je  dois  obéir  à  sa  voix. 

«  Or  donc,  figurez-vous  l'étroite 
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et  sale  rue  de Il  est  minuit  moins 

dix  minutes;  vous  prêtez  l'oreille, 
et  vous  apercevez  six  hommes  mar- 
chant à  pas  de  loup  qui  débouchent 
par  la  rue  de....  Ces  hommes  sont  le 
marquis  de  Vandeuil,  Courottin  et 
quatre  acolytes,  dont  deux  limiers 
de  police.  Cette  armée  nocturne  s'a- 
vance en  grande  hâte.  Arrivé  à  une 
petite  porte  bâtarde,  l'homme  d'a- 
vant-garde frappe  deux  coups,  et 
quelques  secondes  après,  un  bruit  de 
clefs  et  de  verroux  se  fait  entendre. 
Il  est  hors  de  doute  que  le  rusé  Cou- 
rottin a  su  se  ménager  des  intelli- 
gences dans  la  place. 

Laissons  la  porte  bâtarde  se  refer- 
mer, et  portons  nos  regards  vers  le 
haut  de  la  rue.  ce  Voyez- vous  accou- 
rir trois  hommes?....  —  Oui.  —  Re- 
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marquez -vous  comme  l'un  d'eux  a 
devancé  ses  compagnons?...  —  Oui$ 
il  semble  toucher  un  sol  élastique. 
—  Madame,  c'est  Jean  Louis....  En 
moins  de  deux  minutes  il  a  fait  le 
tour  du  couvent,  et  le  voilà  arrêté 
devant  l'endroit  qu'il  a  remarqué  le 
matin.  Ses  amis  et  lui  défont  les  cein- 
tures de  cordes  qu'ils  ont  autour  du 
corps.  Ils  travaillent ,  et  bientôt  une 
échelle  est  formée.  Jean  Louis  y  at- 
tache un  crampon ,  le  lance  adroite- 
ment de  l'autre  côté  du  inur,  affermit 
l'extrémité  qui  pend,  en  fichant  un 
pieu  de  fer  entre  deux  pavés,  et  s'é- 
lance.... Minuit  sonne,  il  est  dans  le 
jardin  du  couvent  $  un  de  ses  com- 
pagnons à  cheval  sur  le  mur,  et  l'au- 
tre en  faction  au  pied  de  l'échelle. 
Une  fois  dans  l'intérieur  du  cou- 
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vent,  Jean  Louis  s'oriente,  et  s'ache- 
mine vers  le  lieu  où  il  doit  être  re- 
joint par  Léonie,  conduite  par  la  re- 
ligieuse qu'il  a  su  mettre  dans  ses  in- 
térêts. Cinq  minutes,  cinq  siècles  se 
passent,  et  Jean  Louis,  semblable  à 
ma  sœur  Anne,  ne  voit  rien  paraître  ; 
il  se  dépite,  frappe  du  pîed ,  jure 
même 5  soins  superflus!  aucune  au- 
tre voix  que  la  sienne  ne  vient  rom- 
pre la  monotonie  du  silence  de  la 
nuit.  Inquiet,  désespéré,  il  forme  le 
projet  de  s'aventurer  dans  les  bâti- 
mens,  dont  il  ignore  les  détours;  ce 
projet  est  peu  raisonnable ,  il  le  sent  ; 
mais  amoureux  et  intrépide,  l'incer- 
titude est  plus  pénible  pour  lui  que 
le  danger.  Jean  Louis  s'avance  donc  : 
laissons-le  courir.... 

....«  Monseigneur,  disait  le  pru- 
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dent  Courottin  à  l'impatient  Van- 
deuil,  procédons  par  ordre,  et  sur- 
tout avec  circonspection  , . .  Qui  sai  t?. . . 
ce  diable  incarné  de  Granivel  est 
peut-être  en  ces  lieux....  Ce  n'est 
pas  sans  intention  qu'il  se  promenait 
ce  matin  à  quatre  heures  et  demie 
sous  les  murs  de  ce  vieux  et  vilain 
bâtiment.... 

—  Que  m'importe  cet  homme ,  ré- 
pondit le  marquis,  ne  sommes-nous 
pas  en  force  ? 

—  Monseigneur,  Jean  Louis  est 
terrible....  Mais  silence,  il  me  sem- 
ble que  j'entends  marcher  près  de 
nous.... 

—  Poltron  ! . . . 

—  Voilà  comme  on  dénature  la 
prudence  !...  » 

En  cet  instant  de  ses  jérémiades, 
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Courottin  fut  interrompu  par  un  des 
limiers  de  la  police  qui  rejoignit  la 
troupe,  armé  d'une  lanterne  sourde. 

<c  Monseigneur,  dit  l'arrivant,  des 
hommes  viennent  d'être  aperçus  rô- 
dant autour  des  murs  du  couvent, 
hâtons-nous.... 

—  Monseigneur,  reprit  Courottin, 
nous  n'avons  pas  un  moment  à  per- 
dre.... Vite,  ma  chère  dame,  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  la  sœur  tou- 
rière  ,  conduisez-moi  à  l'apparte- 
ment de  madame  l'abbesse,  tandis 
que  monseigneur  le  marquis  péné- 
trera jusqu'à  la  cellule  de  mademoi- 
selle de  Parthenay....  Allons....  de 
grâce,  veuillez  marcher  un  peu  plus 
lestement.  » 

La  sœur  doubla  le  pas,  et  la  troupe 
disparut    bientôt,   s'enfonçant   dans 
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un  vaste  corridor.  Arrivés  à  la  porte 
de  l'appartement  de  l'abhesse,  la  re- 
ligieuse pria  le  marquis  de  ne  pas 
s'aventurer   dans  les  couloirs  avant 
d'en  avoir  obtenu  la  permission  de  la 
supérieure.  Le  marquis  voulut  pas- 
ser outre,  mais  le  défaut  de  guide 
et  la  crainte  de  faire  un  éclat,  le  for- 
cèrent à   suivre  les  avis  de  la  tou- 
rière.    Abandonnons     un     moment 
Vandeuil    et    Courottin    discourant 
avec  l'abbesse,  et  exhibant  les  ordres 
qui  ordonnent   de  remettre   made- 
moiselle de  Parthenay  es  mains  des 
gens  du  roi  3  et  occupons-nous  de  ce 
pauvre  Jean  Louis,  qui,  furieux,  dé- 
sespéré, parcourt  le  jardin  en  appe- 
lant à  voix  basse  sa  chère  Fanchette. 
Il  a  visité  tous  les  bosquets ,  par- 
couru toutes  les  allées ,  point  de  Fan- 
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chette....  il  va  s'élancer  vers  le  bâti- 
ment, lorsqu'il  aperçoit  un  couvert 
de  tilleul  qui  a  échappé  à  ses  regards  ; 
il  s'élance...  A  peine  y  a-t-il  pénétré, 
qu'une  douce  voix  se  fait  entendre  : 
«  Mon  ami,  est-ce  toi?... 

—  Oui,  ma  bien-aimée. 

—  O  bonheur!...  »  et  deux  jolis 
bras  entourent  Jean  Louis,  le  pres- 
sent, l'attirent  sur  un  sein  douce- 
ment agité,  et  deux  lèvres  amou- 
reuses déposent  sur  ses  lèvres  le  bai- 
ser le  plus  voluptueux.  Le  colonel 
américain  est  au  septième  ciel,  c'est 
vous  dire  que  ses  yeux  se  ferment, 
que  sa  langue  est  épaisse,  et  que 
son  cœur  bat  comme  le  tic-tac  d'un 
moulin.  O  la  belle  chose  que  l'a- 
mour! c'est  le  charme,  l'espérance, 
la  fleur,  la  vie  de  la  vie.. ..  Mais  con- 
tinuons.... 
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La  vérité  historique  commence  k 
devenir  gênante.  Si  je  ne  m'étais  pas 
imposé  la  loi  de  la  respecter  scru- 
puleusement, je  serais  dispensé,  à 
l'heure  qu'il  est,  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  l'aventure  de  ce  funeste  bos- 
quetde  tilleul,  si  méchammentplanté 
par  Astaroth  pour  la  perdition  de  la 
fidélité  de  Jean  Louis.  Puisqu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  faire  autrement,  di- 
sons la  vérité  historique. 

Vous  devez  concevoir,  aimables 
lecteurs  (  ici  les  deux  sexes  sont 
compris  )  ,  que  lorsqu'un  homme 
comme  Jean  Louis  se  trouve  monté 
au  septième  ciel,  il  ne  tarde  pas  à 
grimper  au  huitième;  c'est,  hélas  ! 
ce  qui  arriva  dans  ce  bosquet  d'o- 
dieuse mémoire.  Granivel,  qui  ai- 
mait, qui  adorait   sa  Fanchette,  et 
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qui  croyait  la  presser  dans  ses  bras, 
ne  put  impunément  recevoir  et  don- 
ner les  plus  doux  baisers  de  l'amour; 
si  ces  baisers,  tout  suaves  qu'ils  pou- 
vaient être,  eussent  été  les  seuls  ap- 
pas tendus  par  Satan ,  il  aurait  peut- 
être  été  possible ,  avec  le  secours  des 
saints,  d'échapper  aux  embûches  du 
démon  ;  mais  outre  les  baisers  les  ' 
plus  dangereux ,  les  soupirs  les  plus 
enflammés,  les  doux  serremens  de 
mains ,  l'attrayante  pression  des 
corps,  tout  devait  faire  chopper  la 
vertu  la  mieux  aguerrie.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  si  Jean  Louis  fut 
heureux  !  heureux  est  ici  le  mot  dé- 
cent. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  savourer 
la  volupté,  il  faut  encore  que  le  re- 
mords ou  tout  autre  chose  ne  vienne 
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point  troubler  vos  plaisirs.  Or,  il  ar- 
riva que  la  partner  de  Jean  Louis , 
émerveillée  apparemment  de  la  ten- 
dresse excessive  que  lui  montrait  son 
amant,  laissa  échapper  une  ou  plu- 
sieurs exclamations  (j'ignore  le  nom- 
bre )  y  l'important  est  que  le  colonel 
Granivel  entendit  très-distinctement 
prononcer  ces  mots  :  O  mon  cher 
abbé!  que  je  t'aime!...  cette  quali- 
fication injurieuse  pour  un  Granivel, 
et  surtout  l'organe  qui  la  prononça , 
firent  faire  à  Jean  Louis  un  soubre- 
saut violent;  on  eût  dit  qu'il  venait 
de  marcher  sur  un  serpent  :  il  s'arra- 
che des  bras  de  la  belle,  et  lui  dit 
d'une  voix  entrecoupée  par  la  sur- 
prise et  la  confusion  : 

»  Quiêtes-vous?... 

—  Peux-tu  le  demander?... 
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—  Répondez,  au  nom  du  ciel  ou 
du  diable? 

—  Ingrat!...  Eulalie  doit-elle  s'at- 
tendre  à  cette  conduite? 

—  Eulalie!...  s'écria  Jean  Louis... 
loin  de  moi!  femme,  loin  de  moi.... 

—  Mais ,  mon  ami. . . . 

—  Ton  ami  !...  ah  !  périsse  le  jour 
où  je  mériterai  ce  nom  !...  Fuis,  mal- 
heureuse, éloigne-toi....  » 

Comme  Jean  Louis  joignait  des 
gestes  tant  soit  peu  cavaliers  à  ses 
pressantes  exhortations,  la  sœur  Eu- 
lalie qui,  je  suppose,  avait  usé  de 
beaucoup  de  complaisance  pour  ne 
pas  s'apercevoir  de  la  substitution 
d'un  colonel  à  un  abbé,  la  sœur  Eu- 
lalie, dis-je,  prit  le  parti  d'obéir. 
Elle  se  leva  donc,  en  pleurant  tou- 
tefois ,  et  se  disposa  à  s'éloigner  du 
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turc  qui  avait  la  barbarie  de  maltrai- 
ter le  plus  bel  ouvrage  de  la  créa- 
tion. Cependant,  comme  elle  était 
femme  et  religieuse,  elle  forma  le 
projet  de  se  venger  de  l'incivil,  qui 
osait  se  plaindre  du  plus  heureux 
quiproquo;  en  conséquence,  s'échap- 
pant   rapidement   du  bosquet,   elle 
courut  vers  le  bâtiment  en  murmu- 
rant les  desseins  qui  l'agitaient.  Jean 
Louis,  qui  ne  manquait  pas  d'une  cer- 
taine pénétration  en  matière  fémi- 
nine, comprit,  à  l'action  et  aux  mots 
échappés  à   la  religieuse,   que   l'a- 
mour-propre  blessé  ,  l'emportant  sur 
la  prudence,  allait  occasioner  une  es- 
clandre dont  les  suites  ne  pourraient 
se  calculer;  il  se  mit  donc  à  la  pour- 
suite de  la  fugitive,  et  arriva  avant 
elle  devant  les  bâtimens  du  couvent. 
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A  Tinstant  où  il  allait  la  saisir  pour 
l'éloigner  de  ce  voisinage  dangereux, 
un  bruit  sourd  se  fait  entendre;  Jean 
Louis  prête  l'oreille,  et  bientôt  des 
cris  et  des  menaces  parviennent  jus- 
qu'à lui Arrêtez au  nom  du 

roi....  punition!...  vengeance!...  tels 
sont  les  mots  qu'il  distingue. 

«  Je  suis  perdue  !.  .  dit  alors  la  reli- 
gieuse on  tombant  aux  pieds  de  Jean 
Louis;  c'est  moi  qu'on  cherche...  » 

Envisageant  tous  les  embarras  de 
sa  position  ,  Jean  Louis,  rapide  com- 
me la  pensée,  charge  la  religieuse 
sur  ses  épaules ,  et  court  la  poser 
sous  ce  berceau  où  peu  de  momens 
auparavant  il  la  serrait  par  les  plus 
douces  étreintes. 

a  Restez  ici,  lui  dit- il  d'une  voix 
ferme,  ou  vous  êtes  déshonorée.... 
iv.  8 
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les  religieuses  sont  sur  pied ,  car  j'a- 
perçois des  lumières  à  toutes  les  fe- 
nêtres.... Attendez  que  le  tumulte 
vous  permette  de  rentrer  sans  être 
vue....  Adieu....  » 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots, 
que  notre  héros  disparaît;  il  court 
d'abord  au  mur  du  jardin ,  à  l'en- 
droit  où  un  de  ses  compagnons  est 
en  sentinelle. 

«  Qu'y  a-t-il,  colonel?... 

— -Tout  le  couvent  est  en  rumeur, 
et  j'ignore  d'où  elle  provient....  As- 
tu  vu  quelqu'un?-... 

—  Non ,  colonel  ;  personne  ne 
s'est  encore  approché  de  cet  endroit; 
mais  en  revanche,  Jacques  qui  est 
de  l'autre  côté,  m'a  dit  tout-à-1'heure 
qu'il  avait  aperçu  des  gens  à  l'entrée 
de  la  petite  porte  du  couvent. 
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—  Attention!...  dis  à  Jacques  de 
veiller  attentivement,  et  au  premier 
danger  sérieux,  de  nous  avertir  par 
un  coup  de  feu....  Est-il  instruit?.... 

—  Oui,  colonel. 

—  De  la  prudence  et  du  courage. 

—  Soyez  tranquille,  je  n'ai  bu 
qu'une  demi-bouteille  d'eau-de-vie.  » 

Accompagé  d'un  intrépide  soldat, 
Jean  Louis  résolut  de  pénétrer  jus- 
que dans  l'intérieur  des  bâtimens,  et 
de  parvenir  jusqu'à  sa  Fanchette. 
Ne  le  perdons  pas  de  vue  ;  voyons-le 
franchir  le  jardin,  les  cours,  les  pre- 
miers escaliers  même  )  mais  occu- 
pons-nous, en  même  temps,  du  mar- 
quis de  Vandeuil ,  de  Courottin  et 
de  leur  escorte,  que  nous  avons  lais- 
sés discourant,  disputant  dans  l'ap- 
partement de  l'abbesse. 
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ce  Madame  ,  s'écriait  l'éloquent 
Courottin,  les  ministres  de  la  reli- 
gion, tout  respectable  qu'est  leur 
saint  caractère,  doivent  baisser  la 
tête  devant  l'autorité  royale  appuyée 
sur  la  loi.  Un  père,  madame,  a  le 
droit  de  réclamer  son  enfant  partout, 
même  dans  le  tabernacle.  Songez 
d'ailleurs  que  monseigneur  le  mar- 
quis de  Vandeuil,  ici  présent,  est  le 
fondé  de  pouvoirs  de  monseigneur 
le  duc  de  Parthenay,  ministre  d'état, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  gouver- 
neur, pour  sa  majesté ,  des  provinces 
de  Poitou  et  d'Angoumois,  lieute- 
nant-général des  armées,  etc.,  etc. 
Tout  ce  que  je  me  fais  V  honneur  de 
vous  dire  doit  vous  convaincre  de 
la  nécessité  de  céder  de  bonne  grâce 
à  nos  demandes.  » 
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C'était  par  des  discours  semblables 
que  l'avocat  rusé  déterminait  la 
vieille  abbesse  à  envoyer  chercher, 
par  deux  de  ses  religieuses,  la  fille 
du  duc  de  Parthenay.  Les  deux  reli- 
gieuses revinrent  seules,  déclarant, 
d'un  air  consterné,  que  la  sœur  Marie 
avait  abandonné  sa  cellule. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  la 
bonne  abbesse  se  signa  trois  fois,  et 
le  marquis  laissa  échapper,  sans  res- 
pect pour  les  saintes  mères  devant 
lesquelles  il  se  trouvait,  la  locu- 
tion la  plus  hérétique  dont  un  catho- 
lique pût  se  servir  :  «Visitons  nous- 
mêmes  le  couvent,  s'écria  Vandeuilj 
venez,  mes  amis.  » 

Cette  profanation  était  ce  qui  avait 
causé  les  cris  et  la  rumeur  que  Jean 
Louis  avait  entendus.  Au  moment 


98  JEAN    LOUIS. 

où  il  revint  avec  son  compagnon,  le 
tapage  était  à  son  comble,  et  cela 
par   deux   bonnes  raisons  :  la  pre- 
mière, parce  que  l'avide  Courottin, 
en    s'acquittant    du   devoir    de    sa 
charge ,  avait  laissé  égarer  ses  mains 
sur....    rassurez-vous,    mesdames, 
l'ex-clerc,  fidèle  à  ses  anciennes  ha- 
bitudes, en   voulait  beaucoup  plus 
aux    croix  d'or   des  nones   qu'aux 
autres  bijoux;  la  seconde  raison  du 
tapage  étaient  les  jurons  et  les  ges- 
tes qui  échappaient  à  l'escorte  du 
marquis. 

Maintenant  que  vous  savez  ce  que 
fait  Vandeuil  et  ce  que  veut  faire 
Jean  Louis,  occupons-nous  un  peu, 
si  vous  le  permettez,  de  notre  char- 
mante Léonie,  que  chacun  cherche 
et  par  monts  et  par  vaux. 
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La  pauvrette  ,  à  la  réception  de  la 
lettre  de  son  amant,  s'était  entendue 
avec   la   religieuse  que  Jean  Louis 
avait  mis  dans  ses  intérêts,  et  toutes 
deux,  crainte  de  manquer  au  rendez- 
vous  donné  au  jardin ,  attendaient 
depuis  deux  heures  dans  la  chapelle 
du  couvent  que  minuit  vînt  à  sonner. 
Par  malheur,  notre  jolie  Fanchette 
ayant  négligé,  en  entrant  dans  l'église, 
de  tirer  la  porte  à  elle,  cette  porte 
entre- baillée  avait  été  aperçue  parla 
tourière,  qui  conduisait,  à  onze  heu- 
res trois  quarts,  Vandeuil,Courottin 
et  leur  suite,   et  aussitôt  fermée  à 
clef  par  cette  dernière;  de  manière 
que  tandis  que  Jean  Louis  se  dépi- 
tait et  faisait  même  autre  chose,  que 
Courottin  pérorait,  que  Vandeuil  ju- 
rait, et  que  les  limiers  de  la  police 
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blasphémaient,  Léonie  et  sa  compa- 
gne s'efforçaient,  depuis  près  d'une 
heure ,  de  forcer  cette  maudite  porte 
qui  les  empêchait  d'aller  rejoindre 
Jean  Louis.  Enfin  la  serrure  cède,  et 
Léonie  est  libre...  les  cris  qui  partent 
de  l'intérieur  l'arrêtent  un  moment, 
mais  l'amour  l'emporte,  elle  se  re- 
commande à  Dieu,  et  légère  comme 
une  sylphide,  elle  franchit  les  cours 
et  pénètre  dans  le  jardin;  elle  vole 
au  mur  de  clôture,  personne  ne  se 
présente  à  ses  regards  j  effrayée  de 
la  solitude  où  elle  se  trouve,  et  plus 
encore  du  bruit  qui  parvient  jusqu'à 
elle,  Léonie  cherche  un  abri:  le  cou- 
vert de  tilleul  est  le  premier  qui  s'of- 
fre à  sa  vue,  elle  y  court.  Un  cri 
d'effroi  parti  du  feuillage  la  fait  tres- 
saillir; néanmoins  elle  ose  approcher, 
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et  se  trouve  bientôt  près  de  la  sœur 
Eulalie  en  larmes.  Léonie  s'informe 
de  la  cause  des  larmes  de  là  reli- 
gieuse;  elle  la  plaint,  la  console,  la 
presse  même  dans  ses  bras  ;  elle  l'y 
étoufferait  peut-être  si  elle  savait!... 
Tandis   que   tout   ceci   se  passe, 
Jean  Louis  et  son    compagnon   se 
sont  introduits  dans  le  cloître.  Ils  se 
glissent  légèrement,  et  parviennent 
aux  cellules  des  novices.  Comme  ils 
traversaient  un   étroit  corridor,   le 
bruit  des  pas  de  plusieurs  personnes 
parviennent   à    leurs   oreilles;    une 
porte  est  devant  eux;  sans  réfléchir 
ils  l'ouvrent,  entrent,  et  la   refer- 
ment doucement.  C'était  la  chambre 
de  Léonie....  Le  bruit  des  pas  aug- 
mente; on  s'approche,   et  plusieurs 
hommes  s'arrêtent  devant  la  chambre 
iv.  9 
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où  Jean  Louis  et  son  compagnon 
sont  enfermés. 

«  Poursiuivez  vos  recherches ,  dit 
une  voix  douce  (  le  timbre  n'était 
pas  inconnu  à  Granivel  )  j  je  resterai 
seul  ici  $  et,  dans  )e  cas  où  mademoi- 
selle de  Parthenay  rentrerait,  je  se- 
rai à  même.... 

—  Il  suffit....  mes  amis,  laissons 
monsieur,  répondit  une  autre  voix.  » 

Aussitôt  on  se  remet  en  marche, 
et  le  corridor  a  bientôt  repris  son 
calme  accoutumé.  L'homme  resté  en 
faction,  après  s'être  s'être  promené 
quelque  temps  de  long  en  large, 
s'ennuya  apparemment  de  cet  exer- 
cice ,  car  il  s'approcha  de  la  porte  de 
la  cellule,  mit  la  main  sur  la  clef, 
et  pénétra  dans  l'intérieur. 

A  peine  y  est-il,  que  Jean  Louis 


JEAN    LOUIS.  103 

s'élance  sur  lui,  le  terrasse,  et  lui 
mettant  un  pistolet  sur  la  gorge,  il 
le  menace  de  lui  faire  sauter  la  cer- 
velle au  premier  cri. 

«  Grâce  !  grâce!  dit  le  patient  d'une 
voix  que  la  peur  rend  tremblante  ;  au 
nom  du  ciel,  ne  me  tuez  pas!  hélas! 
messieurs,  quel  bénéfice  retirerez7 
vous  de  la  mort  de  l'infortuné  Cou- 
rottin  ? 

—  Courottin!  s'écria  Jean  Louis. 
Et  il  approcha  une  lanterne  sourde 
de  la  pâle  figure  de  l'avocat. 

—  Me  connaîtriez-vous?  reprit  ce 
dernier  en  reprenant  quelque  assu- 
rance. Ah!  s'il  en  est  ainsi,  chari- 
table et  honnête  personne,  vous  ne 
voudrez  pas  causer  la  ruine  d'une 
intéressante  famille,  dont  le  sort  dé- 
pend de  ma  vie. 
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—  Coquin!  comment  te  trouves- 
tu  ici  ?.... 

—  Pardon!  estimable  connais- 
sance; mais  veuillez  me  dire  aupa- 
ravant à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler 
en  ce  moment? 

—  A  Jean  Louis  Granivel. 

—  Ah,  valeureux  colonel!  que  je 
suis  aise  de  vous  voir!  pardon  si  je 
ne  vous  ai  pas  reconnu  de  suite  ;  mais 

la  surprise l'effroi la  nuit.... 

tout  cela  fait....  vous  voyez,  mon- 
sieur le  colonel,  le  plus  dévoué  de 
vos  serviteu  rs,  un  homme  qui,  chargé 
par  le  duc  de  Parthenay  de  Tordre 
d'emmener  sa  fille  hors  de  ces  lieux, 
a  tant  fait,  par  des  avis  indiscrets  et 
par  le  bruit  excité  à  dessein ,  que  la 
jeune  fille  a  eu  le  temps  de  se  sous- 
traire au  sort  affreux  qui  la  mena- 
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çait....  et  cela  en  dépit  du  marquis 
de  Vandeuil  qui  est  ici. 

—  Il  est  ici,  ce  misérable?... 

—  Oui,  monsieur  le  colonel,  il 
vient  pour  enlever  mademoiselle 
Léonie. 

—  Malheur  à  lui!....  Mais  parle, 
dis-moi  ce  qu'est  devenueFanchette? 

—  Je  l'ignore  en  ce  moment. 

—  Crois-tu  qu'elle  ait  pu  fuir  ces 
lieux?.... 

—  Non,  colonel;  les  issues  du 
couvent  sont  toutes  gardées  par  les 
gensdu  marquis. 

—  Où  peut-elle  être?... 

—  Dans  un  coin  de  la  chapelle  ou 
du  jardin,  que  sais-je?... 

—  Ecoute,  Courottin,  dit  Jean 
Louis  en  saisissant  la  main  de  l'a- 
vocat ,  qu'il  pressa  fortement  dans  les 
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siennes;  tu  me  connais?  tu  dois  sa- 
voir que  je  suis  ami  aussi  généreux 
qu'ennemi  terrible;  jure  d'exécuter 
ce  que  je  vais  te  prescrire ,  et  je  paie- 
rai généreusement  tes  services. 

—  Je  le  jure,  répondit  le  trem- 
blant Courottin. 

—  Pense  bien ,  reprit  Jean  Louis 
que  Ja  moindre  supercherie  serait 
punie  cruellement;  cinquante  louis, 
ou  la  corde. 

—  Je  n'ai  pas  de  choix.... 

—  Que  veux-tu  dire,  drôle?.  .. 

—  Je  m'explique  clairement,  je 
pense;  je  n'ai  pas  le  choix,  ergà,  j'ac- 
cepte les  cinquante  louis. 

—  Retiens  bien  mes  ordres  :  dix 
minutes  après  que  je  serai  descendu, 
tu  appelleras  au  secours,  et  tu  feras 
en  sorte  de  retenir  le  marquis  et  ses 
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gens  le  plus  long-temps  possible;  pen- 
dant ce  temps  j'aurai  visité  la  cha- 
pelle... Tu  pourras  dire  alors  que  tu 
m'as  vu;  que  je  t'ai  attaché  à  ce  lit; 
et  que  tu  m'as  entendu  parler  de  la 
chapelle;  on  y  courra  ;  j'espère  alors 
n'avoir  plus  rien  à  faire  dans  ce 
couvent.  Courottin,    m'as-tu   com- 


pris?, 


—  Parfaitement,  intrépide  colo- 
nel, parfaitement,  et  ma  conduite 
vous  le  prouvera.  Attachez-moi  donc 
à  ce  lit,  et  fiez-vous-en  à  moi  pour 
amuser  le  marquis  et  son  escorte. 

—  Pense  à  mes  promesses je 

tiendrai  l'une  ou  l'autre. 

—  Vous  ne  tiendrez  que  la  bonne. 

—  Cela  dépend  de  toi. 

—  Aussi  est-ce  pour  cela  que  je 
vous  l'affirme.  Allons,  laissez-moi, 
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et  partez....  colonel?  Dieu  vous  pro- 
tège!... Adieu.... 

—  Courottin,  prie  le  diable  de  ne 
pas  t'en  voy er  de  mauvaises  pensées . . . 
Adieu....  » 

Tout  en  causant,  Jean  Louis  avait 
attaché  Courottin  au  pied  du  lit  de 
Fanchette,  et  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
envié  vingt  fois  le  bonheur  de  l'avo- 
cat, bonheur  que  le  matériel  Cou- 
rottin prisait  fort  peu.  Cette  besogne 
faite,   Granivel  et   son   compagnon 
sortent  de  la  cellule  et  descendent  les 
escaliers  qui  conduisent  aux  cours. 
Ils  sont  en  face  de  la  chapelle;  ils  y 
entrent.  Jean  Louis  qui  a  l'œil  à  tour, 
s'aperçoit  que  la  serrure  de  l'église  a 
été  forcée;  rapide  comme   l'éclair, 
un  trait  de  lumière  vient  le  guider.  Il 
devine  que  Léonie  a  pu  être  enfer- 
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mée  en  ce  lieu,  et  qu'enfin  libre,  elle 
a  dû  courir  au  lieu  du  rendez-vous. 
Aussitôt  il  vole,  et  arrive  au  jardin. 
Fanchette  n'y  est  pas;  elle  n'a  peut- 
être  point  osé  y  rester  à  cette  heure 
où  la  lune  brille  d'un  vif  éclat;  où 
peut-elle  être?....  Le  bosquet  de  til- 
leul est  un  refuge oui;  mais  c'est 

là  que  sœur  Eulalie Jean  Louis 

hésite;  il  ne  sait  s'il  doit  pénétrer 
une  seconde  fois  dans  un  lieu  témoin 
d'une  erreur  bien  cruelle,  quoique 
assez  douce.  Un  léger  bruit  le  décide; 
il  s'avance  avec  précaution ,  et  entre 
dans  le  bosquet,  au  moment  où  Léo- 
nie  prodiguait  les  consolations  les 
plus  délicates  à  la  sœur  Eulalie.  Jean 
Louis  s'écrie:  «  Fanchette!...  »  Léo- 
nie  se  retourne,  reconnaît  son  amant 
à  la  voix  et  à  la  taille,  et  se  précipite 
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dans  ses  bras.  Cette  fois,  lecteur,  je 
vous  jure  qu'il  n'y  eut  pas  de  qui- 
proquos. 

Pendant  que  Jean  Louis  et  sa  maî- 
tresse, tout  entiers  aux  plaisirs  de  se 
retrouver,  se  prodiguent  les  plus 
tendres  caresses,  M.c  Courottin  a  si 
bien  miaulé ,  que  son  aigre  organe  a 
fait  accourir  le  marquis  et  ses  estaf- 
fiers.  Alléché  par  l'espoir  du  gain, 
et  retenu  par  la  crainte  de  la  corde, 
le  subtil  avocat  débite  imperturba- 
blement et  avec  un  front  égal  à  celui 
du  grec  Sinon ,  l'histoire  dont  il  est 
convenu  avec  Jean  Louis.  Au  récit 
de  l'avocat,  le  marquis  furieux  se 
répand  en  invectives  contre  les  Gra- 
nivelj  il  descend  escorté  de  sa  troupe, 
et  fond  sur  la  chapelle  avec  la  rapa- 
cité d'un  vautour  qui  se  jette  sur  sa 
proie. 
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Tandis  qu'il  ordonne  dans  Fégiise 
les  plus  exactes  perquisitions,  Jean 
Louis ,  averti ,  par  les  cris  de  Cou- 
roitin,  des  manœuvres  de  Pennerai , 
entraîne  sa  Fanchette  vers  le  mur 
où  son  échelle  de  cordes  est  placée. 
Sœur  Eulalie  tremblante  s'attache  au 
bras  du  compagnon  de  Jean  Louis , 
et  conjure  Léonie  de  ne  pas  l'aban- 
donner à  la  fureur  des  uones.  Jean 
Louis  l'ait  la  sourde  oreille;  mais 
Léonie,  dont  l'âme  est  le  sanctuaire 
de  toutes  les  pitiés,  parle  pour  la  reli- 
gieuse. «  Mon  cher  Louis,  sauvons- 
la  !  »  dit-elle  à  son  amant.  Le  colo- 
nel n'ose  refuser,  et  il  s'avance  tou- 
jours. Arrivé  au  pied  du  mur,  il 
appelle  à  voix  basse  l'homme  qu'il  a 
placé  en  sentinelle.  Jacques  recon- 
naît la  voix  de  son  chef,  et  léger 
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comme  un  chat,  il  paraît  sur  la  crête 
du  mur. 

«  Vite  l'échelle ,  y>  s'écrie  Jean 
Louis. 

L'échelle  est  placée  ;  notre  héros 
fait  passer  devant  son  compagnon; 
puis,  prenant  Léonie  dans  ses  bras, 
il  la  présente  au  robuste  Jacques , 
qui  l'aide  à  gravir  le  cordage.  Par- 
venue sur  le  haut  du  mur,  Léonie 
est  descendue  avec  les  mêmes  pré- 
cautions du  côté  de  la   rue.  Elle  a 

touché  la  terre;  elle  est  libre Il 

était  temps,  car  le  marquis  et  ses 
gens,  après  avoir  visité  l'église,  se 
répandent,  en  vociférant,  dans  les 
jardins.  Ils  approchent,  et  aperçoi- 
vent Jean  Louis  et  la  pauvre  sœur 
Eulalie,  qui  seuls  restaient  encore 
au  bas  de  l'échelle. 
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Plein  de  rage  et  d'amour,  le  mar- 
quis s'élance  sur  Granivel,  et  fait 
feu  d'un  de  ses  pistolets.  Jean  Louis 
ne  daigne  pas  recourir  à  des  armes; 
d'un  bras  terrible  il  renverse  son 
ennemi  à  moitié  étourdi,  et  il  allait 
probablement  traiter  de  la  même 
manière  l'honnête  escorte  de  son 
rival,  lorsqu'un  cri  douloureux  l'a- 
vertit de  l'inquiétude  de  Léonie.  Ce 
cri  est  le  signal  de  la  retraite  )  et  le 
nerveux  Jean  Louis,  sans  attendre 
que  l'échelle  de  corde  lui  soit  reje- 
tée ,  s'élance,  et  gravit  le  mur  qui  le 
sépare  de  sa  bien-aimée.  Les  limiers 
de  la  police  restent  ébahis;  et  Courot- 
tin  crie  au  meurtre,  en  relevant  le 
marquis,  qui,  prenant  Eulalie  pour 
sa  cousine,  ne  pense  point  à  se  plain- 
dre de  sa  chute....  La  pauvre  reli- 
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sieuse  est  entourée,  mise  en  voiture  , 
et  conduite  à  l'hôtel  de  Parthenay. 
Laissons  le  marquis  de  Vandeuil 
s'applaudir  de  s&  prétendue  victoire; 
laissons  la  sœur  Eulalie  arriver  à 
l'hôtel  de  Parthenay,  sans  avoir 
adressé  un  seul  mot  à  son  prétendu 
cousin;  laissons  Jean  Louis  con- 
duire sa  bien-aimée  chez  son  père; 
laissons  le  père  Granivel  et  l'oncle 
Barnabe  accabler  de  caresses  leur 
petite  Fanchette;  laissons  enfin  Jean 
Louis  et  Léonie  faire  un  doux  rêve, 
et  bâtissons,  en  attendant  la  suite  de 
cette  histoire,  deux  ou  trois  châteaux 
en  Espagne,...  C'est  le  moment. 
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CHAPITRE    V 

Que  votre  sort  est  différent  du  notre  , 
Petits  oiseaux  qui  me  chaîniez!... 

Voulez-vous  aimer,  vous  aimez; 
Un  lieu  vous  deplait-il,  vous  passez  dans  un  autre. 
^  ous  paraissez  toujours  sous  le  même  plumage  ; 
Et  jamais  dans  les  bois  l'on  n'a  vu  les  corbeaux 

Des  rossignols  emprunter  le  langage. 

Il  n'est  de  liberté  que  chex  les  animaux. 

(  Madame  Deshoulières.  ) 

Je  pense  qu'il  est  inutile  de  parler 
au  lecteur  de  la  surprise  que  doit 
causer  au  duc  et  au  marquis  la  vue 
delà  sœurEulalie  prise  si  maladroi- 
tement, et  cela  par  plus  d'un,  pour 
notre  belle  Léonie.  Cette  surprise 
se  conçoit;  elle  fut  grande,  rien  de 
plus  naturel....  L'affaire  importante 
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pour  nous ,  est  de  suivre  mademoi- 
selle de  Parthenay  réinstallée  dans 
la  famille  Granivel. 

Il  est  huit  heures  du  matin.  Le 
père  Granivel ,  l'oncle  Barnabe  et 
Jean  Louis  sont  réunis  depuis  deux 
heures,  et  causent  ensemble  de  la 
jolie  Fanchette,  qui,  devenue  grande 
dame,  n'a  ouvert  les  yeux  qu'à  sept 
heures  et  demie.  Jean  Louis  parle  de 
ses  projets,  le  père  Granivel  sourit, 
et  le  pyrrhonien  pense.  Tout  an- 
nonce en  lui  la  iièvre  de  la  compo- 
sition ;  ses  yeux  brillent,  ses  lèvres 
s'agitent  involontairement,  et  ses 
bras,  portés  souvent  par  la  passion 
au-dessus  de  la  tête,  ne  font  pas  un 
trop  vilain  efïet.  Lekain  prétend  que 
la  passion  seule  peut  excuser  cette 
pose  défectueuse.  Quant  à  moi,  je 
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m'en  rapporte  à  vous!...  mais  ce  n'est 
pas  de  cela  dont  il  est  ici  question: 
qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  Bar- 
nabe médite  un  des  plus  beaux  dis- 
cours qu'il  ait  jamais  prononcés.  En- 
fin, après  une  heure  d'attente,  Léo- 
nie,  belle,  jolie  et  fraîche,  apparaît 
comme  le  soleil  au  mois  de  janvier, 
c'est-à  dire  en  vivifiant  tout  ce  qui 
la  regarde.  Jean  Louis  oublie  son 
humeur;  le  père  Granivel  rit  plus 
fort  ;  et  le  pyrrhonien  doute  si  jamais 
créature  plus  belle  a  embelli  la  sur- 
face de  la  terre.  Un  baiser  déposé 
sur  ses  cheveux  blanchis  par  l'âge  et 
les  méditations,  achève  de  lui  faire 
tourner  la  tête.  Adieu  le  fil  du  dis- 
cours, jamais  il  ne  sera  retrouvé. 
Lecteur,  vous  avez  beau  vous  frotter 
les  mains  ?  c'est  une  perte!... 
iv.  10 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  pyrrhonien 
prend  la  parole,  et,  s'adressant  à 
son  neveu  et  à  Léonie,  il  commence 
en  ces  termes  le  nouveau  morceau 
que  la  situation  lui  suggère  : 

«  Depuis   la  création  du  monde, 

»  j'ignore    quand    et  comment   elle 

»  s'est  opérée,  n'importe,  ce  ne  sont 

»  pas  là  mes  affaires ,  et  j'y  pense  le 

»,  moins  possible;  depuis,  dis-je,  la 

>3  création    du    monde,     l'homme, 

^  matière    brute  et   méprisable,    et 

j>  dans   ce   nom   générique   je  vous 

»  prie  de  croire  que  la  femme  est 

»  comprise,  l'homme  a  toujours  été 

»  léger,  inconstant,  cruel,  perfide, 

»  menteur,   inconséquent,    fourbe, 

>»  traître,    médisant,  calomniateur, 

35  voleur,  menteur  et  impie d'un 

»  autre  côté....  » 
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—  Où  veux-tu  en  venir,  frère? — 

—  Frère,  à  cette  conséquence, 
qu'il  y  a  partout  du  pour  et  du  con- 
tre ;  ainsi  donc,  l'homme,  en  même 
temps  qu'il  a  été  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  fut  et  sera  toujours  un 
modèle  de  persévérance ,  de  cons- 
tance, de  douceur,  de  franchise,  de 
véracité,  de  prudence,  de  droiture, 
de  bonne  foi ,  de  charité ,  de  désin- 
téressement, de  vertu  et  de  piété. 
Ainsi  donc... 

—  Ainsi  donc,  tu  prétends.... 

—  Que  Léonie  ne  peut  décem- 
ment rester  ici  5  que  Jean  Louis  ne 
peut  décemment  l'y  retenir,  parce 
que  nous  ne  pouvons  décemment 
priver  un  pere  de  sa  fille.  Or,  mon 
avis  est  qu'il  faut  reconduire  notre 
chère  petite  Fanchette  à  l'hôtel  de 
Parthenay. 
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—  Ne  l'ai-je  donc  sauvée ,  s'écria 
l'impétueux  Jean  Louis ,  que  pour 
la  placer  moi-même  dans  les  bras  de 
l'indigne  marquis?  Mon  oncle,  ce  se- 
rait faire  notre  malheur  à  tous  deux, 

—  Frère,  Jean  a  raison. 

—  C'est  possible;  mais  je  crois 
n'avoir  pas  tort;  et  je  crois  encore, 
malgré  le  proverbe  latin  ,  non  est 
sapiens  qui  dicit  crcdebam  ,  que 
vous  êtes  tous  deux  de  mon  avis  au 
fond  du  cœur.  Allons,  frère?  allons, 
neveu?  imitons  la  conduite  des  an- 
ciens preux  y  et  prenons  pour  règle 
de  ces  actions  cette  maxime  :  Fais 
que  dois  ,  advienne  que  pourra » 

Barnabe  avait  touché  la  corde  de 
l'honneur;  elle  vibrait  toujours  au 
cœur  de  sa  famille,  et  personne  ne 
combattit   plus  son   projet.    Chacun 
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triste,  mais  convaincu,  se  prépara 
au  sacrifice  héroïque  auquel  le  pyr- 
rhonien  se  faisait  gloire  de  présider 
comme  grand  pontife  Summus pon- 
tife x. 

Laissons  les  Granivel  s'acheminer 
tristement  vers  l'hôtel  du  duc,  et 
transportons -nous  d'avance  dans 
cette  demeure  somptueuse.  Sœur 
Eulalie  a  été  reconnue  pour  une 
étrangère;  le  duc  est  désespéré; 
le  marquis  furieux;  et  Courottin, 
qui  avait  servi  Vandeuil,  pour  être 
témoin  d'une  réunion  qu'il  ne  con- 
cevait pas,  se  frotte  les  mains  (  eu 
idée  ,  lecteur)  ;  car  notre  avocat  rusé 
était  trop  prudent  pour  laisser  échap- 
per le  moindre  geste  qui  pût  déceler 
les  sentimens  qui  l'agitaient  intérieu- 
rement. Cependant ,  malgré  toute  la 
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prudence  dont  il  était  doué,  Cou- 
rottin  commençait  à  trouver  sa  po- 
sition embarrassante.  D'un  côté  le 
duc  de  Parthenay,  avec  un  nom  il- 
lustre ,  du  pouvoir,  une  immense 
fortune;  de  l'autre,  Jean  Louis, 
avec  un  caractère  décidé,  entrepre- 
nant, terrible.  Le  duc  est  grand  sei- 
gneur; mais  les  grands  seigneurs 
commencent  à  n'être  plus  en  odeur 
de  sainteté.  Jean  Louis  est  vilain, 
mais  les  vilains  lèvent  la  tête  5  ils 
sont  cent  contre  un,  et  ils  ont  en 
conséquence  des  bras,  des  jambes 
et  des  têtes  à  perdre  cent  ibis  plus 
que  la  noblesse.  Chaque  gentilhomme 
veut  conserver;  mais  chaque  rotu- 
rier veut  acquérir.  La  lutte  ne  peut 
être  douteuse. 

Ces  réflexions  mélancoliques  que 
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Courottin  faisait  in  petto  y  refroidi- 
rent considérablement  le  zèle  dont 
il  se  disait  brûler  pour  l'illustre  mai- 
son de  Parthenay.  Il  jugea  que  ses 
affaires  allaient  s'embrouiller,  et  il 
se  promit  bien  de  nager  entre  deux 
eaux,  jusqu'à  ce  qu'un  parti  eût 
écrasé  l'autre.  Beaucoup  d'hommes 
en  place  de  nos  jours  ont  pensé  et 
pensent  encore  comme  Courottin;  ils 
ont  peut-être  raison;  du  moins  le 
pyrrhonien  l'a  dit,  car  il  y  a  autant 
d'argumens  pour  que  contre. 

Pour  en  re venir  au  pyrrhonien, 
le  voilà  arrivé  avec  son  frère,  son 
neveu  et  Léonie  dans  cette  rue  du 
Bac,  où  est  située  la  demeure  du 
duc  de  Parthenay.  Jean  Louis  ne 
peut  se  faire  à  l'idée  de  frayer  lui- 
même  à  Fanchette  l'entrée  de  l'hôtel 
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qu'habite  le  marquis;  il  ouvre  la 
portière  de  la  voiture  avant  qu'elle 
ne  soit  arrivée  près  de  la  fatale  fa- 
çade, et  s'élance  dans  la  rue  aprèf 
avoir  déposé  sur  les  lèvres  de  Léonie 
un  muet  serment  d'amour.  Le  bon 
père  Granivel,  à  la  vue  de  la  dou- 
leur et  de  l'égarement  de  son  fils , 
laisse  couler  d'abondantes  larmes;  il 
ne  se  sent  pas  le  courage  de  regarder 
plus  long-temps  la  jolie  et  pâle  figure 
de  Léonie  presque  mourante.  Il 
serre  la  main  de  la  jeune  fille,  et 
s'éloigne  en  silence. 

La  disparition  de  Jean  Louis  avait 
semble  à  Léonie  l'arrêt  d'une  sépa- 
ration éternelle  :  immobile,  glacée, 
l'excès  de  sa  douleur  lui  fit  garder 
un  morne  silence.  Le  pyrrhonien, 
tout  entier  à  la  composition  du  dis- 
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cours  qu'il  se  proposait  de  pronon- 
cer au  duc  et  au  marquis,  ne  faisait, 
ne  pouvait  faire  aucune  attention  à 
la   jeune  fille.   C'est  une  chose  lâ- 
cheuse ,   mais   la    philosophie    rend 
égoïste  et  dur  ;  le  savant,  tout  entier 
à  ses  livres  ,  n'a  pas  de  larmes  à  don- 
ner   au    malheureux  ;    il   ne   pense 
qu'aux  belles  théories  de  tel  docte  , 
ou  aux  sombres  rêveries  de  tel  mé- 
taphysicien !    le    réel    n'existe    pas 
pour  lui  -y   et  cet   homme  qui  cher- 
che la  vérité,  qui  veut  tout  sacrifier 
pour  elle ,  vit  sans  cesse  au  milieu 
des  chimères —  La  pauvre  Léonie, 
me  direz-vous,  ne  put  faire  ces  re- 
marques profondes,  j'en  conviens, 
lecteur  !    c'est  pour  cela  que  je   les 
fais  moi-même.  Continuons  : 

Léonie,    appuyée  sur  le  bras  de 
iv.  11 
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Barnabe,  descend  de  sa  voiture,  et 
entre  dans  l'hôtel  de  son  père  ;  le 
suisse  la  reconnaît,  et  pousse  un  cri 
de  joie  ;  les  valets  accourent  aux  cris 
du  suisse  ,  et  font  chorus;  un  d'eux, 
plus  adroit  que  les  autres,  laisse  ses 
camarades  crier,  et  franchit  les  esca- 
liers quatre  à  quatre  pour  avoir 
l'honneur,  Je  profit,  veux- je  dire, 
d'être  le  premier  à  annoncer  à  mon- 
seigneur l'arrivée  de  mademoiselle; 
malheureusement  pour  ce  valet  in- 
telligent ,  Courottin  avait  aperçu 
d'une  des  fenêtres  de  l'appartement 
du  duc,  le  pyrrhonien  et  Léonie  ; 
prompt  à  tirer  parti  de  tout ,  le  subtil 
avocat  s'élance,  entre  dans  la  cham- 
bre à  coucher  du  duc,  et  lui  apprend 
l'arrivée  de  sa  fille.  Le  duc,  trans- 
porté de  joie,  se  lève,   court  à  la 
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croisée,  voit  sa  fille,  et  dépose  dans 
la  main  de  Courottin  une  superbe 
montre  enrichie  de  diamans;  l'hom- 
me de  loi  accepte  en  s'inclinant;  en 
ce  moment,  le  valet  entre,  et  pro- 
clame l'heureuse  nouvelle. 

«  Bien  !  dit  le  duc ,  faites  entrer.  » 

Le  domestique  est  consterné  par 

l'air  froid  de  son  maître;  il  se  retire 

confus,  et  Courottin  le  regarde  en 

souriant  ironiquement. 

Tandis  que  ces  petits  épisodes  se 
passent,  le  marquis  s'est  avancé  pré- 
cipitamment au-devant  de  sa  cou- 
sine, et  il  veut  lui  donner  la  main 
pour  entrer  au  salon,  mais  le  pyr- 
rhonien  s'y  oppose,  déclarant  que 
jusqu'à  ce  que  Léonie  ait  été  remise 
dans  les  bras  du  duc,  personne  autre 
que  lui  ne  peut  réclamer  la  gloire 
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de  lui  servir  de  protecteur.  Le  mar- 
quis ne  répond  rien  à  l'oncle  Bar- 
nabe 5  il  est  si  content  de  revoir  celle 
qu'il  regarde  comme  son  inévitable 
proie,  que  son  orgueil  ne  s'effarou- 
che pas  du  préambule  familier  du 
philosophe. 

Enfin  la  porte  du  salon  s'ouvre,  et 
Léonie  est  devant  son  père.  A  la  vue 
du  vénérable  vieillard,  la  jeune  fille 
s'écrie  et  se  précipite  à  ses  pieds. 

«  Dans  mes  bras,  dans  mes  bras, 
ma  chère  fille,  dit  le  duc,  c'est  là 
qu'est  ta  place...  viens  sur  mon  cœur. 

—  O  mon  père!  que  votre  accueil 
est  doux!  et  combien  je  vous  dois 
de  reconnaissance1.... 

—  De  la  reconnaissance,  mon  en- 
fant!... l'amour  d'un  père  se  paie 
d'autre  monnaie....  aime- moi. 


JEAN    LOUIS.  129 

—  Ali  î  toute  ma  vie,  mon  père...  )> 
Et  la  jeune  fille  enlace  le  vieux  sei- 
gneur dans  ses  jolis  bras  ,  en  lui  pro- 
diguant les  caresses  les  plus  tendres 
et  les  plus  naïves. 

«  Je  l'ai  déjà  dit,  s'écria  le  pyr- 
rhonien  attendri ,  cette  petite  pos- 
sède la  logique  du  cœur....  » 

Après  les  premiers  momens  accor- 
dés à  la  nature,  le  duc  se  retournant 
vers  Barnabe,  lui  demanda  froide- 
ment ce  qui  pouvait  le  conduire 
chez  lui. 

ce  Voilà  bien  les  grands  seigneurs, 
répondit  le  pyrrhonien  ,  ils  nous 
croient  trop  heureux  de  pouvoir  leur 
rendre  service....  Cette  manière  de 
penser  est  fort  commode,  car  elle 
dispense  de  reconnaissance. 

—  Puis-je  vous  en  devoir  à  vous, 
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monsieur,  qu'un  jugement  solennel 
a  déclaré  coupable  de  l'enlèvement 
de  ma  Léonie?... 

—  Vraiment,  monsieur  le  duc, 
c'eût  peut-être  été  là  le  plus  grand 
service  que  je  pusse  vous  rendre. 
Vous  devriez....  Tenez,  ne  parlons 
pas  du  passé,  fuit.,,,  et  occupons- 
nous  du  présent.  Je  vous  ramène  vo- 
tre enfant;  le  voilà,  je  le  remets  dans 
vos  bras,  mais  c'est  à  une  condition. 

—  A  une  condition?  dit  le  mar- 
quis d'un  air  fier,  avez-vous  le  droit 
de  nous  en  imposer,  vous  criminel 
échappé  par  la  révolte  au  glaive  de 
la  justice?... 

—  Il  est  possible  que  j'aie  ce  droit 
que  vous  me  déniez ,  et  c'est  un 
point  sur  lequel  j'argumenterais  vo- 
lontiers avec  vous  à  l'instant,  si  je 
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n'étais  obligé  de  discuter  avec  M.  le 
duc  sur  une  matière  qui  me  tient  au 
cœur.  Ce  qui  est  différé  n'est  pas 
perdu;  nous  nous  reverrons.... 

—  J'entends,  reprit  le  marquis 
avec  ironie;  va,  nous  nous  reverrons 
seul  à  seul  chez  Barbin 

—  Une  plaisanterie  n'est  pas  un 
argument,  monsieur  le  marquis 

—  Un  argument  est  souvent  une 
sottise,  monsieur  Granivel  — 

—  Alors  vous  argumentez  souvent. 

—  Insolent!... 

—  Impudent!...  Pour  en  revenir  à 
l'affaire  qui  m'amène,  reprit  le  pyr- 
rhonien  avec  le  sang-froid  de  la  phi- 
losophie, et  sans  daigner  s'aperce- 
voir du  rouge  qui  couvrait  le  visage 
du  marquis,  je  vous  dirai  donc, 
monsieur  le  duc,  que  je  vous  rends 
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votre  fille  à  une  condition  ;  cette 
condition  la  voici  :  vous  me  laisserez 
vous  dire,  sans  m'interrompre,  tout 
ce  que  je  crois  nécessaire  de  vous  dé- 
clarer; acceptez-vous?... 

—  Je  consens  à  vous  écouter.  » 
A  ces  mots,  le  duc  se  mit  dans  un 
fauteuil,  après  avoir  invité  sa  fille 
et  son  neveu  à  prendre  place  auprès 
de  lui.  Quant  à  Courottin  ,  comme  il 
était  modestement  debout  dans  l'em- 
brasure d'une  croisée,  le  duc  oublia 
de  le  prier  de  s'éloigner,  et  il  se  vit, 
à  sa  grande  joie,  témoin  oculaire  et 
auriculaire  d'un  entretien  qui  pou- 
vait peut-être  le  mettre  à  même  de 
faire  un  coup  de  commerce. 

Barnabe  ayant  toussé  ,  craché  , 
mouché,  salué,  tous  préliminaires  in- 
dispensables à  un  orateur  qui  entre 
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en  matière,  commença  le  discours 
suivant  : 

«  Il  est  évident,  etc,  etc 


Lecteurs,  j'espère  cjuc  vous  me 
tiendrez  compte  des  lignes  de  points 
que  je  mets  ici  à  la  place  du  superbe 
discours  de  Barnabe.  J'aurais  pu,  en 
le  transcrivant,  vous  faire  lire  trente 
pages  au  moins  de  raisonnemens  que 
vous  auriez  déjà  lues  probablement, 
car  il  n'est  pas  que  vous  ne  connais- 
siez l'ouvrage  de  M.  c/e  Courottin  , 
procureur-  général ,  etc.,  sur  la  loi 
naturelle.   Or,  ce  M.  de  Courottin 
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étant  le  même  que  l'avocat  Courot- 
tin  que  nous  venons  de  laisser  tout- 
à-1'heure  dans  l'embrasure  des  croi- 
sées de  l'appartement  du  duc,  il  est 
absolument  inutile  de  vous  mettre 
sous  les  yeux  un  discours  qu'il  donna 
comme  sien  au  public  dans  son  cé- 
lèbre ouvrage,  La  digression  que  je 
viens  de  me  permettre  n'étant  à  au* 
tre  fin  que  pour  vous  prévenir  de  ce 
plagiat  littéraire,  je  vous  engage  à 
relire,  si  vous  en  avez  le  temps,  le 
chapitre  intitulé  :  Des  devoirs  réci- 
proques des  enfans  et  des  pères. 
Cela  fait,  retournez  en  esprit  à  l'hô- 
tel de  Parthenay,  et  prêtez  l'oreille  : 
le  pyrrhonien  a  fini,  et  le  duc  ré- 
pond : 

«  Monsieur  Barnabe  ,   votre  dis- 
cours est  superbe,  mais  il  n'excuse 
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pas  la  conduite  que  vous  avez  tenue 
envers  moi.  Je  veux  bien  l'oublier 
en  faveur  des  efforts  que  vous  avez 
faits  pour  décider  votre  famille  à  me 
rendre  ma  fille  ;  je  ferai  plus  même, 
je  consens  à  mettre  un  prix  au  ser- 
vice que  vous  m'avez  rendu  en  cette 
dernière  occasion  $  parlez,  qu'exi- 
gez-vous ?... 

—  Rien  pour  moi,  rien  pour  mon 
frère,  rien  pour  Jean  Louis;  car  la 
vertu  ne  se  paie  que  par  la  vertu  ; 
seulement,  je  vous  conjurerai  de 
jeter  les  yeux  sur  votre  charmante 
Léonie,  et  de  prendre  en  pitié  son 
malheur. 

—  Son  malheur,   monsieur  Gra- 


nivel  ! 


—  C'est  le  mot  propre,  monsieur 
le  duc:  votre  rang,  vos  richesses  et 
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vos  honneurs  ne  seront  qu'une  peine 
de  plus  pour  cet  enfant,  si  vous  ou- 
bliez de  consulter  son  cœur;  ce  cœur, 
naïf  et  sans  détours,  vous  dira,  Je  ne 
puis  vivre  sans  Jean  Louis!... 

—  Superbe  péroraison,  et  digne  de 
Pexorde,  dit  le  marquis  eu  levant 
les  épaules  avec  un  sourire  de  pitié  : 
quoi  donc!  mademoiselle  de  Parthe- 
nay  ne  saurait  vivre  si  la  noblesse 
de  son  sang  ne  se  déshonore.... 

—  Quelle  pitoyable  logique!  s'é- 
cria le  pyrrhonien  en  interrompant 
le  marquis.  Monsieur  de  Vandeuil, 
il  me  paraît  que  vous  n'avez  pas  lu 
Spinosa?... 

—  De  pareilles  discussions  sont 
inutiles,  dit  alors  le  duc,  car  elles 
ne  peuvent  produire  aucun  résultat 
satisfaisant....   Ma   fille ,    ajouta   le 
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vieux  seigneur  en  se  levant,  embras- 
sez votre  ancien  ami ,  je  le  permets. 

—  C'est  poliment  me  donner  mon 
congé,  reprit  Barnabe;  n'importe,  je 
n'en  presserai  pas  moins  contre  mon 
cœur  la  fille  dont  j'ai  cultivé  l'en- 
fance. Viens,  ma  petite  Fancheite, 
viens  dire  adieu  au  pauvre  profes- 
seur, et  embrasser  dans  moi  toute  la 
famille.  » 

Léonie  se  précipita  dans  les  bras 
du  pyrrhonien  en  pleurant;  elle  y 
déposa  tout  bas  le  serment  d'aimer 
toujours  Jean  Louis;  elle  y  aurait 
déposé  pareillement  toutes  ses  crain- 
tes, toutes  ses  inquiétudes,  si  le  duc, 
la  prenant  par  la  main,  ne  l'eût  en- 
traînée dans  un  autre  appartement. 

«  Spes  amoris  valete,  »  s'écria  le 
pyrrhonien  en  la  suivant  des  yeux... 
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—  Monsieur  Granivel,  dit  Courot- 
tin  à  l'oncle  Barnabe  en  descendant 
avec  lui  l'escalier  de  l'hôtel ,  que 
pensez-vous  que  M.  le  colonel  Jean 
Louis  fasse  dans  la  circonstance  ac- 
tuelle?... 

—  Je  ne  sais,  mon  garçon  ;  cepen- 
dant, le  meilleur  parti,  je  crois,  se- 
rait de  relire  attentivement  le  cha- 
pitre 357«e,  de  mon  traité  des  pas- 
sions, article  Résignation. 

Là-dessus ,  le  philosophe  et  l'avo- 
cat se  séparèrent ,  Barnabe  rêvant  au 
chapitre  'iby.e ,  et  Courottin  aux 
moyensde   pousser  sa  fortune. 
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CHAPITRE  VI. 

Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  inonde  : 
L'adroit,  le  vigilant  et  le  fort  sont  assis 

A  la  première  ;  et  les  petits 

Maj.gent  leur  reste  à  la  seconde. 

(  La  Fontaine:  ) 

Grandia  sœpè  quibus  mandavimus  hordca  sulcis 
Infelix  tolium  et  fierlles  dominantur  avence. 

(  VtROILB,  Egl.  V.  ) 

Ici,  lecteurs,  si  vous  voulez  bien  le 
permettre,  nous  enjamberons  par- 
dessus trois  longues  années.  Vous 
sentez  bien  que  je  ne  puis  vous  ra- 
conter de  Thistoire  de  Léonie  et  de 
Jean  Louis  que  ce  qu'il  y  a  de  ra- 
contable;  c'est  pourquoi  je  me  dis- 
penserai d'entrer  dans  des  de'tails 
fort  ennuyeux  pour  vous  et  pour 
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moi.  Toutefois,  pour  vous  mettre  au 
courant  des  aventures  de  nos  héros, 
je  vous  dirai,  avec  le  plus  de  conci- 
sion possible,  ce  que  lirent  durant 
ces  trois  tristes  années ,  Jean  Louis, 
Léonie  et  les  principaux  personna- 
ges de  ces  véridiques  mémoires. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  j'espère, 
que  mon  chapitre  cinq  finit  quel- 
ques jours  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, (  14  juillet  1789  )  Ce  jour  la 
révolution  fut  décidée,  car  le  fait  y 
donna  un  croc-en-jambe  au  droit. 
Moi  qui  n'aime  pas  les  révolutions , 
la  révolution  française  inoins  que 
toutes  les  autres,  je  passerai  légère- 
ment sur  des  événemens  qui  ne  rap- 
pellent que  de  douloureux  souve- 
nirs :  ce  n'est  pas  que  je  ne  puisse 
parler  hautement  de  ma  conduite  à 
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cette  époque ,  elle  fut  irréprochable, 
j'ose  le  dire,  et  je  défie  qui  que  ce 
soit  de  pouvoir  în'accuser  d'avoir 
convoité  le  bien  d'autrui  ou  dé- 
noncé mon  ennemi  \  d'avoir  accepté 
des  places  sous  le  directoire,  et  qui 
pis  est,  avant.  Il  y  a  de  bonnes  rai- 
sons pour  cela,  et  mes  amis  en  con- 
naissent tous  la  véracité.  Revenons  à 
nos  gens.  Le  duc  de  Parthenay,  qui 
aimait  encore  moins  que  moi  la  révo- 
lution française,  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  en  arrêter  le  cours  irrésistible  ; 
voyant  ses  efforts  inutiles,  il  jugea 
convenable  de  penser  à  lui,  et  crut 
devoir  éviter  à  AI, deRobersp'ierre  et 
consors  la  peine  d'inscrire  son  nom 
sur  les  tables  de  proscription  ;  il  émi- 
gra ,  et  fit  bien;  d'autres  cependant 
ont  pu  faire  mieux. 

îv.  12 


142  JEAN    LOUIS. 

Pendant  qu'il  parcourt  l'Allema- 
gne, l'Espagne  et  l'Italie,  et  que  son 
neveu  le  marquis  de  Vandeuil  se  bat 
à  l'armée  des  princes;  Jean  Louis  se 
bat  aussi  de  son  côté;  mais  comme 
il  n'était  ni  gentilhomme  ni  fermier- 
général,  il  portait  le  mousquet  dans 
les  armées  républicaines.  Il  ne  le  por- 
ta pas  long-temps,  car,  à  la  première 
affaire,  ses  égaux  les  citoyens  com- 
posant le  bataillon  des  volontaires  de 
Paris,  le  nommèrent  commandant 
d'une  voix  unanime.  A  cette  époque 
on  avançait  lestement,  d'abord  parce 
que  la  plupart  des  officiers  avaient 
quitté  leurs  corps  pour  rejoindre 
l'armée  de  Condé-,  ensuite  parce 
qu'on  se  faisait  tuer  en  nombre  suf- 
iisant  pour  ne  pas  avoir  le  temps  de 
vieillir  dans  un  grade.  Ainsi  donc, 
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Jean  Louis  qui  était  brave,  plein  de 
bonheur  et  de  génie,  fit  un  chemin 
rapide.  Commandant,  colonel,  adju- 
dant-général ,  général  de  brigade , 
général  de  division,  il  arriva  aux 
plus  éminentes  dignités  militaires  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faudrait 
aujourd'hui  pour  devenir  capitaine. 
De  leur  côté,  le  père  Granivel  et 
l'oncle  Barnabe  s'étaient  lancés  dans 
la  carrière  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune. Le  pyrrhonien,  brûlé  du  désir 
de  pérorer  en  public,  avait  tant  fait 
et  tant  dit,  qu'il  parvint  à  entrer  a  la 
constituante,  aidé  par  son  nom  déjà 
célèbre  et  par  celui  de  son  neveu.  Le 
père  Granivel,  dont  les  goûts  étaient 
plus  tranquilles,  ne  s'occupa  que  du 
soin  d'agrandir  une  fortune  déjà  fort 
honnête 5  il  acheta,  vendit,  racheta 
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et  revendit,  tant  et  si  bien,  qu'il  se 
trouva  en  quelques  années  posses- 
seur d'immenses  richesses.  Ce  bon- 
homme aimait  les  choses  solides  ; 
aussi  fit-il  de  fort  belles  acquisitions 
en  terres  et  châteaux  ;  entre  autres 
biens  qu'il  acheta,  il  est  convenable 
de  vous  instruire,  lecteurs,  que  la 
plus  grande  partie  des  propriétés  du 
duc  de  Parthenay  passa  dans  ses 
mains,  et  cela  par  amour  pour  Jean 
Louis  ,  comme  vous  l'apprendrez 
plus  tard. 

Pendant  que  le  père  Granivel  s'en- 
richit, que  son  fils  combat  et  se 
couvre  de  gloire ,  et  que  Barnabe 
pérore  longuement  et  fréquemment 
dans  la  constituante,  la  révolution 
marche  son  train  ;  les  journées  des 
10  août,  2.  et  3  septembre  arrivent, 
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précédées  et  suivies  de  journées 
aussi  épouvantables;  enfin  l'infor- 
tuné Louis  XVI  est  mis  en  jugement 
par  la  convention. 

Cet  acte  illégal  trouva  dans  le  pyr- 
rhonien  l'adversaire  le  plus  éloquent: 
bravant  le  danger  flagrant  qu'il  y 
avait  à  défendre  le  monarque  aban- 
donné; Barnabe  monta  à  la  tribune, 
et  y  prononça  plusieurs  discours  di- 
gnes de  passer  à  la  postérité  la  plus 
reculée,  et  mieux  que  cela,  dignes 
d'arriver  au  cœur  de  tout  homme 
juste  :  son  éloquence  l'ut  infruc- 
tueuse, elle  ne  put  sauver  X honnête- 
homme  roi y  et  faillit  le  perdre,  lui, 
fou  passionné  de  la  vertu;  et  voici 
comme:  n'osant  pas  l'accuser  de  com- 
passion pour  le  malheur,  dans  la 
crainte  de   dénoncer   publiquement 
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la  servitude  des  représentais  de  la 
nation,  les  montagnards  le  dénon- 
cèrent comme  aristocrate  :  à  cette 
singulière  nouvelle  ,  Barnabe  ,  qui 
avait  alors  l'âme  moins  gaie  que  ja- 
mais, pensa  mourir  de  rire.  Lui,  Bar- 
nabe Granivel,  philosophe  pyrrho- 
nien,  fils  et  frère  de  charbonniers, 
lui  aristocrate!...  vous  conviendrez 
que  cela  était  fort  drôle.  Le  plus  co- 
mique de  l'aventure,  je  dis  comique 
parce  que  l'aventure  finit  heureuse- 
ment, sans  cela  notre  langue  ne  pos- 
séderait pas  de  mot  assez  énergique 
pour  peindre  l'horreur  et  le  mépris  \ 
ce  furent  les  bases  de  l'accusation. 
Dans  la  visite  domiciliaire  qui  fut 
faite  chez  le  philosophe,  on  saisit 
dans  ses  papiers  un  traité  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  et  un  panier  de 


JEAN    LOUIS.  l47 

vin  d'Espagne.  Trahison  !  trahison  ! 
s'écrièrent  les  frères  et  amis  :  le  co- 
quin ose  écrire  qu'il  y  a  beaucoup 
de  raisons  excellentes  en  faveur  de 
la  croyance  de  l'immortalité  de 
l'âme  !  il  ose  de  plus  soutenir  l'exis- 
tence d'un  Dieu!...  de  plus  encore,  il 
possède  des  bouteilles  de  vin  d'Es- 
pagne !  Comprenez- vous,  citoyens? 
du  vin  d'Espagne! ...  connivence  avec 
l'étranger,  agent  de  Pitt  et  Cobourg  : 
à  mort,  à  mort!...  Là- dessus  maître 
je  ne  sais  qui  brocha  un  réquisi- 
toire ,  et  Barnabe  fut  condamné 
comme  aristocrate  enrage.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  comme  tous  les  parens 
d'un  tel  homme  devaient  être  coupa- 
bles au  premier  chef,  le  père  Grani- 
vel,  qui,  en  ce  moment,  s'amusait  à 
planter  un  jeune  bois,  fut  englobe 
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dans  la  fatale  proscription  ,  et  en- 
voyé à  la  Conciergerie. 

Ici,  lecteurs,  seplacenaturellement 
et  sans  effort  la  seule  action,  je  ne  dis 
pas  désintéressée  et  vertueuse,  mais 
humaine,  dont  Courottin,  alors  un 
des  plus  influens  magistrats  révolu- 
tionnaires, se  soit  rendu  coupable 
dans  tout  le  cours  de  sa  longue  carriè- 
re. A  la  nouvelle  de  la  condamnation 
des  Granivel,  il  sentit  son  cœur  saisi 
d'une  pitié  involontaire.  Il  se  rap- 
pela les  nombreux  bienfaits  dont  il 
avait  été  comblé  par  cette  généreuse 
famille,  et  comme  il  lui  était  impos- 
sible de  faire  le  bien  uniquement 
pour  le  bien,  il  pensa  aussi  à  la  re- 
connaissance qu'elle  ne  manquerait 
pas  d'avoir  pour  l'homme  qui  par- 
viendrait à  la  sauver  du  trépas.  Ces 
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réflexions  ,  renforcées  par  l'idée  que 
le  général  Jean  Louis;  dont  le  nom 
était  dans  toutes  les  bouches,  pou- 
vait, par  son  crédit,  procurer  un 
avancement  rapide  à  celui  qui  sau- 
rait mériter  sa  protection  ,  décidèrent 
Courottin  :  il  résolut  donc  de  tout 
tenter  pour  faire  suspendre  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  de  comité  du  salut 
public. 

Pour  parvenir  à  ce  but  difficile,  ii 
fallait  beaucoup  d'adresse  ,  Courot- 
tin n'en  manquait  pas ,  et  voici 
comment  il  se  conduisit.  Il  com- 
mença d'abord  par  applaudir  au  ju- 
gement qui  condamnait  les  Granivel, 
puis  il  se  vanta  d'avoir  découvert 
un  vaste  complot  dont  ces  derniers 
tenaient  les  fils.  Grâce  à  Dieu,  les 
coquins  sont  quelquefois  bien  bétes. 
iv.  i3 
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Ils  se  laissèrent  donc  éblouir  par  le 
phébus  de  Courottin,  qui  demanda 
et  obtint  un  sursis  à  la  condamna- 
tion de  Barnabe  et  de  son  frère,  afin 
de  pouvoir  interroger  les  prisonniers 
sur  les  complices  de  leur  rébellion. 
Le  sursis  accordé,  Courottin  écrivit, 
par  un  homme  sûr,  au  général  Jean 
Louis,  que  son  père  et  son  oncle, 
condamnés  à  la  peine  capitale,  de- 
vaient être  exécutés  aussitôt  l'expi- 
ration d'un  sursis  accordé  à  la  de- 
mande du  citoyen  Courottin,  connu 
par  son  ardent  patriotisme. 

Tranquille  alors  ,  notre  habile 
avocat  se  mit  à  écrire  au  comité  de 
salut  public  rapports  sur  rapports 
touchant  la  conspiration  Granivel , 
si  bien  qu'il  vint  à  bout  d'embrouil- 
ler tellement  les  choses,  que  le  géné- 
ral devait  avoir  deux  fois  le  temps 
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d'agir  pour  sauver  ses  parens  ;  aussi 
le  fit-il j  et  d'une  manière  qui  mérite 
d'être  racontée. 

Jean  Louis  était  à  la  veille  de  li- 
vrer bataille  quand  l'exprès  dépêché 
par  Courotin  lui  remit  la  missive  de 
ce  dernier.  Instruit  du  danger  de  sa 
famille,  il  veut  voler  à  son  secours, 
mais  l'honneur  et  le  salut  de  l'armée 
le  retiennent  au  camp.  Il  crut  conci- 
lier ce  qu'il  devait  à  sa  patrie  et  à 
ses  proches  en  écrivant  la  lettre  sui- 
vante au  comité  de  salut  public  : 

«  Je  viens  d'apprendre  que  mon 
»  père  et  mon  oncle  sont  condamnés 
»  à  mort.  Je  livre  demain  bataille  à 
:»  l'ennemi;  après  l'avoir  gagnée,  je 
»  marche  sur  Paris  avec  mon  armée, 
»  et  malheur  à  vous  si » 
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Le  général  termina  sa  lettre  à 
cette  suspension  ,  soit  parce  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  d'en  dire  davan- 
tage, soit,  et  ceci  est  plus  probable, 
qu'il  se  ressouvînt  d'avoir  entendu 
le  pyrrhonien  vanter  beaucoup  le  si 
Spartiate. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  du  gé- 
néral Granivcl ,  portée  aux  membres 
du  comité  de  salut  public  par  deux 
des  anciens  chenapans  qui  avaient 
suivi  Jean  Louis  en  Amérique,  en 
imposa  tellement  a  ces  juges  iniques, 
que  l'oncle  Barnabe  et  le  père  Gra- 
nivel  furent  mis  secrètement  en  li- 
berté, avec  invitation  très-pressante 
de  quitter  Paris  dans  vingt -quatre 
heures. 

Comme  les  vingt-quatre  heures 
allaient  expirer,  la  majorité  de  la  cou- 
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vention,  qui   depuis   long-temps    se 
laissait   dominer   par    une   douzaine 
de  misérables,  trembla  pour  elle,  et 
la   peur  lui  donna  ce  qui  lui   man- 
quait, je  veux  dire  du  courage.  Elle 
parla,  cria,  menaça,  tempêta,  et  finit 
par  mettre  hors  la  loi  ses  tyrans  et 
les  nôtres.  Le  peuple,  loin   de  faire 
un  pas  pour  défendre  les  scélérats 
qu'on  croyait  redoutables,   montra, 
par  sa  joie  approbative,  combien  de 
pareils  monstres  étaient  loin  de  pos- 
séder son  amour. 

Maintenant,  lecteurs,  que  voilà 
nos  amis  sauvés,  maintenant  que 
Jean  Louis,  devenu  un  grand  capi- 
taine, excite  l'admiration  de  toute 
l'Europe,  occupons-nous  un  peu  de 
cette  pauvre  Léonie  que  nous  avons 
perdu  de  vue  depuis  long-temps.  Le 


l54  JEAN    LOUIS. 

duc  et  sa  fille  employèrent  les  pre- 
mières années  de  leur  émigration  à 
parcourir  les  pays  étrangers ,  avec 
l'attention  de  gens  qui  ont  la  sagesse 
de   mettre  à  profit  jusqu'aux  mal- 
heurs qui  leur  arrivent.  Pendant  ce 
long  exil,  leurs  yeux  furent  cons- 
tamment fixes  vers  les  terres  natales, 
dont  l'entrée  devenait  chaque  jour 
plus   difficile   pour  eux.   Après   de 
longues    tempêtes  ,   les   nuages  qui 
couvraient  le  ciel  de  la  France  com- 
mencèrent à  se  dissiper  peu  à  peu, 
et  il  fut  permis  d'espérer.  Quelques 
pas  vers  le  bien  furent  faits,  d'autres 
suivirent,  et  l'on  se  remit  à  parler 
français  :  enfin,  l'on  sortit  tout-à-fàit 
de  ces  longues  et   cruelles   aberra- 
tions.  Chacun  put  fouler  sans  danger 
le  sol  chéri  de  sa  patrie;  chacun  put 
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vivre  en  paix  sous  le  ciel  natal.  Heu- 
reux et  sages  ceux  qui,  retrouvant 
une  patrie,  déposèrent  tous  leurs 
ressentimens  à  la  frontière  ! . . . . 
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CHAPITRE    VIL 

Fais  tète  au  malheur  qui  t'opprime; 

Qu'une  espérance  légitime 

Te  inunisse  contre  le  sort. 

L'air  siffle  :  une  horrible  tempête 

Aujourd'hui  gronde  sur  ta  tète; 

Demain  tu  seras  dans  le  port. 

(  J  -B.  Rousseau.  ) 

....  Non,  si  malc  riunc ,  et  olim 
Sic  crit ,.,.... 

(  Horace.  ) 

J-JE  duc  et  sa  fille  furent  des  premiers 
à  profiter  de  l'amnistie  accordée  aux 
émigrés.  M.  de  Partbenay  revint 
beaucoup  plus  pauvre,  mais  aussi 
beaucoup  plus  fier  qu'avant  la  révo- 
lution. Le  contraire  arrive  aux  gens 
de  rien  et  aux  âmes  étroites  ;  le  mal- 
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heur  les  avilit.  Aussitôt  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Paris ,  le  père  de  Léonie  s'oc- 
cupa du  soin  de  rassembler  les*  dé- 
bris de  son  ancienne  opulence.  11 
avait  prêté  de  fortes  sommes  à  des 
gens  dont  la  mémoire  se  trouva  tout- 
à-coup  en  défaut.  Ses  gens  d'affaires, 
qui,  à  son  compte  et  au  mien,  de- 
vaient être  en  avance,  se  trouvèrent, 
comme  par  enchantement,  en  ar- 
rière de  beaucoup  3  ils  le  dirent  et  le 
soutinrent  du  moins.  A  travers  cette 
foule  de  voleurs,  un  pauvre  sot 
d'honnête  homme  se  trouva,  je  dis 
un  pauvre  sot,  car  les  esprits  forts 
ont  prouvé  que  la  probité  était  une 
sottise  :  c'était  un  ancien  valet-de- 
chambre  de  M.  de  Parthenay,  lequel 
valet -de- chambre  ,  ayant  fait  à  la 
chasse  une  chute  qui  ne  lui  permit 
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plus  de  continuer  son  service  auprès 
son  maître,  reçut,  comme  dédom- 
magement et  comme  retraite,  le  bail 
d'une  assez  jolie  ferme.  Ce  brave 
homme  >  non-seulement  mit  de  côté 
pendant  l'émigration ,  et  cela  fort 
scrupuleusement,  tous  les  loyers  de 
la  ferme;  mais  encore,  lorsque  le  duc 
fut  déclaré  hors  la  loi  comme  émi- 
gré, il  acheta  à  vil  prix  le  bien  dont 
il  était  fermier.  Ayant  appris  le  re- 
tour de  son  ancien  maître,  il  monta 
son  petit  bidet,  et  s'achemina  tran- 
quillement vers  Paris. 

Léonie  et  son  père  étaient  sur  le 
point  de  quitter  la  capitale,  pour 
aller  visiter  les  différentes  propriétés 
qu'ils  avaient  possédées,  lorsqu'un 
matin  Antoine  Uaupé  se  présenta  à 


l'humble    logement  de   son    ancien 
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maître.  Le  vieux  serviteur,  qui  jadis 
avait  présenté  ses  hommages  au  duc 
dans  le  magnifique  hôtel  de  Parthe- 
nay,  ne  put,  sans  répandre  des  lar- 
mes d'attendrissement,  se  voir-  an- 
noncer par  la  fille  de  son  seigneur 5 
M.  de  Parthenay  reconnut  de  suite 
son  ex-valet-de-chambre. 

«  Te  voilà,  mon  cher  Antoine, 
lui  dit-il  gaîment,  qui  t'amène  à 
Paris?.... 

—  Monseigneur,  c'est  mon  de- 
voir  

—  Va,  mon  ami,  ne  me  donne 
plus  un  titre  que  je  n'ai  jamais  prisé 
autant  qu'il  a  été  envié;  du  reste,  je 
ne  suis  plus  rien  qu'un  pauvre  diable 
comme  toi. 

—  Pauvre,  monseigneur!  j'espère 
bien  que  non.  Quant  au  titre  que  je 
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vous  donne,  j'ignore  si  on  a  eu  le 
droit  ou  non  de  vous  l'ôter;  tout  ce 
que  je  sais,  monseigneur,  c'est  que 
je  continuerai  à  vous  traiter  avec  au- 
tant de  respect  dans  votre  malheur, 
que  vous  avez  eu  de  bontés  pour 
moi  dans  votre  fortune. 

—  Bon  Antoine,  s'écria  Léonie, 
touchée  de  la  conduite  du  fermier, 
pourquoi  faut-il  que  mon  père  ne 
puisse  récompenser  tant  de  fidé- 
lité!.... 

—  C'est  déjà  fait,  mademoiselle; 
cependant  si  monseigneur  le  veut, 
il  y  aura  moyen  de  me  rendre  tout- 
à-fait  content. 

—  Parle,  mon  cher  Antoine,  dit 
le  duc. 

—  Monseigneur,  vous  saurez  donc, 
reprit  le  fermier  d'un  air  embarrassé, 
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que  j'ai  acheté  la  ferme  dont  vous 
m'avez  donné  le  bail. 

—  Eh  bien  ,  dit  M.  de  Parthenay 
avec  fermeté,  as -tu  fait  une  bonne 
affaire  P.... 

—  Excellente  ,  monseigneur,  car 
je  n'ai  payé  le  bien  que  le  quart  de 
sa  valeur. 

—  Je  t'en  félicite. 

—  Monseigneur.... 

—  Que  me  veux-tu?.... 

—  Monseigneur,  si  vous  n'avez 
pas  été  mécontent  de  moi,  j'oserais 
vous  demander  un  nouveau  bail  de 
dix  ans  pour  votre  ferme  des  C/ie- 
nettes. 

—  Plaisantez-vous  ,  Antoine?... 

—  Monseigneur....  pardon 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que 
vous  aviez  acheté  cette  ferme?  .. 


l62  JEAN    LOUIS. 

—  Oui  ,  Monseigneur,  à  votre 
compte. 

—  A  mon  compte,  dis-tu?  s'écria 
le  duc... 

—  Oui  ,  monseigneur.  Monsei- 
gneur doit  se  rappeler  que  je  n'ai 
pas  payé  de  loyer  depuis  17885  ce 
loyer,  je  le  devais  en  grains  et  four- 
rages ;  monseigneur  étant  de  l'autre 
côté,  je  n'ai  pu  le  lui  payer 5  je  l'ai 
donc  placé  de  côté.  Les  blés  sont 
devenus  chers,  j'ai  vendu  ceux  de 
monseigneur:  bref,  lorsque  la  ferme 
a  été  mise  en  vente,  je  me  suis 
trouvé  assez  de  fonds  pour  l'ache- 
ter.... J'ai  bien  fait  quelques  petites 
avances ,  mais  monseigneur  est  trop 
juste  pour  ne  pas  m'en  tenir  compte 
en  rentrant  dans  son  bien....  » 

Le  ton  franc  et  sincère  d'Antoine, 
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la  probité  bien  connue  de  cet  ancien 
serviteur,  ne  permirent  pas  au  duc 
de  douter  d'une  action  réellement 
extraordinaire  pour  le  temps  et  les 
personnes.  Fortement  ému,  il  prit 
la  main  de  son  fermier  et  la  serra 
dans  les  siennes  en  silence.  Pour 
Léonie,  comme  les  femmes  sentent 
mille  fois  plus  vivement  que  nous, 
sa  reconnaissance  et  son  admiration 
éclatèrent  plus  ostensiblement.  Elle 
se  jeta  dans  les  bras  du  fermier,  et 
l'embrassa  avec  une  effusion  de  cœur 
que  Jean  Louis  aurait  payée  un  mil- 
lion. A  cette  marque  de  la  plus 
haute  estime,  les  joues  d'Antoine  se 
couvrirent  du  vermillon  de  l'hon- 
neur, ce  Morbleu  î  s'écria-t-ii,  il  y  a 
plus  de  profit  qu'on  ne  pense  à  être 
honnête  homme.  » 
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Cette  exclamation  fît  sourire  Léo- 
nie  et  son  père.  Laissons-les  savou- 
rer tranquillement  les  délices  d'une 
bonne  action  ;  laissons-les  former  de 
doux  projets  de  repos  en  quittant 
Paris  pour  se  rendre  dans  la  Bour- 
gogne :  et  retournons  au  général 
Jean  Louis,  à  son  père  et  à  l'oncle 
Barnabe. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  M.  de 
Parthenay  et  de  sa  fille  arriva  promp- 
tement  jusqu'à  eux.  Jean  Louis  sen- 
tit battre  son  cœur  aussi  fort  que 
pour  la  gloire.  Le  père  Granivel  mit 
ses  guêtres  de  peau,  et  l'oncle  Bar- 
nabe prépara  un  discours  qu'il  re- 
garda, d'avance,  comme  son  chef- 
d'œuvre  d'éloquence.  Cette  fois,  le 
père  Granivel,  qui  avait  toute  sa  vie 
montré    la    plus    grande    déférence 
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pour  les  conseils  du  phyrrhonien, 
s'avise  de  ne  vouloir  en  agir  qu'à  sa 
tête.  Il  pria  donc  son  frère   de  re- 
mettre dans  sa  poche  le  superbe  dis- 
cours qu'il  avait  composé  pour  l'é- 
dification  de  M.  de  Parthenay,   et 
voulut  se  charger  seul  des  soins  de 
l'ambassade.  Jean  Louis,  qui,  comme 
les  amoureux,  était  d'une  poltronne- 
rie excessive,  fit  quelques  représen- 
tations   à   son  père,   craignant  tou- 
jours que    le    bonhomme,   avec  les 
intentions  les  plus  droites  et  les  plus 
amicales ,    ne    vînt    à    entraver    ses 
amours.  Le    pyrrhonien,  vingt   ibis 
plus  têtu  qu'un  amoureux,  se  fâcha 
presque,  à  l'idée  de  remettre  en  po- 
che, le  sublime  morceau  d'éloquence 
qui  devait  établir  le  bonheur  de  la 
famille  et  sa  gloire.  Il  disputa,  ar- 
iv.  14 
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gumenta ,  querella  pour  conserver 
la  parole  ;  le  père  Granivel  fut  ferme, 
et  comme  la  fermeté  en  impose  tou- 
jours, même  à  la  raison,  il  obtint 
gain  de  cause,  et  resta  seul  chargé 
du  soin  de  l'entreprise. 

Voilà  donc  M.  Granivel  en  chaise 
de  poste ,  galoppant  sur  la  route 
d'Arpajon,  et  gagnant  la  ferme  des 
Chenettes,  où  il  avait  appris  que  M. 
de  Parthenay  et  sa  fille  étaient  reti- 
rés. Le  bruit  inusité  d'une  voiture  à 
quatre  chevaux  attira  l'attention  des 
habitans  de  la  ferme.  «  Qui  peut  ve- 
nir nous  voir?  disait  le  bon  An- 
toine.... Serait-ce  une  nouvelle  per- 
sécution ,  pensait  Léonie  ?. . .  »  Le  duc 
ne  dit  et  ne  pensa  rien  à  ce  sujet, 
car,  depuis  quelques  minutes,  il  était 
plongé  dans  les  profondes  réflexions 
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que  lui  avaient  suggéré  la  lecture 
d'une  lettre  de  son  neveu  le  marquis 
de  Vandeuil,  qui,  pauvre,  errant  et 
poursuivi,  parcourait  en  ce  moment 
les  montagnes  des  Vosges. 

La  porte  de  la  chambre  s'ouvrit 
donc  sans  que  le  duc  eût  fait  la 
moindre  attention  au  bruit  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Un  cri  poussé 
par  Léonie,  qui  venait  de  reconnaî- 
tre le  père  Granivel,  l'arracha  enfin  à 
l'espèce  de  stupeur  dont  il  paraissait 
accablé. 

Pendant  que  le  duc  rappelle  ses 
esprits  et  se  frotte  les  yeux,  en  regar- 
dant ce  qui  se  passe  autour  de  lui; 
le  père  Granivel  presse  sur  son  cœur 
celle  qu'il  nomme  toujours  sa  jolie 
Fanchette;  il  l'étouffé  presque  à  force 
d'amitiés  j  enfin ,  lorsque   son   cœur 
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moins  plein   de  joie  lui   permet  de 
parler,   il    s'écrie   :    «    Chère    Fan- 
chette!...  est-ce  bien  toi  que  je  re- 
vois!.... voilà  bien  tes  deux  grands 
yeux  si  doux,  voilà  bien  ton  frais  vi- 
sage—  ton  charmant  sourire....  Hé- 
las î  pauvre  enfant,  je  reconnais  tous 
les  traits  de  ma  Fanchette,  mais  je 
cherche  en  vain  cette  expression  de 
bonheur  et  de  gaîté  qui  embellissait 
la  jeune  fille  de  la  rue  Thibautodé... 
tout  cela  a  disparu  en  même  temps 
que  les  grandeurs,  et  les  soucis  sont 
venus  fondre  sur  toi....  Au  moins  si 
tu  retrouvais  les  biens  précieux  que 
tu  possédais  jadis,  maintenant  que 
tu  as  perdu  les  richesses  de  conven- 
tion qui   ont  causé   ton   malheur  et 
tes  ennuis,  il   n'y  aurait  que  demi- 
mal!....    mais  rassure-toi,    je   viens 
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ici  porteur  de  bonnes  nouvelles,  et  si 
ton  père  y  consent.... 

—  Mon  père,  dit  alors  Léonie  en 
prenant  la  parole,  le  voici —  »  Elle 
montrait  du  doigt  au  vieillard  le 
duc,  qui,  debout  devant  un  fauteuil 
sur  lequel  il  était  tout-à-l'heure 
anéanti,  regardait  le  père  Granivel 
d'un  air  étonné  et  mécontent. 

ccQuoiî  c'est  là  M.  deParthenay  ?... 
par  ma  foi,  je  ne  l'aurais  pas  re- 
connu.... Bon  Dieu  !  je  n'aurais  ja- 
mais cru,  ajouta  le  bonhomme  à  voix 
basse,  que -l'exil  et  la  perte  d'un  ti- 
tre pussent  changer  à  ce  point  un 
homme. 

—  Aussi  n'est-ce  point  l'exil  et  la 
perte  d'un  titre  seuls  ,  monsieur 
Granivel,  reprit  le  duc,  qui  avait  en- 
tendu l'espèce  d'à  parte  du  père  de 
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Jean  Louis  ;  non,  ce  n'estpoint  à  eux 
qu'il  faut  attribuer  ce  changement 
et  l'altération  de  mes  traits ,  mais 
bien  aux  infortunes  augustes  et  sa- 
crées dont  j'ai  été  le  témoin,  in- 
fortunes qui  ordonnent  à  toutes  les 
douleurs  de  se  taire  devant  elles. 

—  Je  vous  estime,  monsieur  Par- 
thenay,  reprit  le  père  Granivel  en 
serrant  affectueusement  la  main  du 
duc;  pardon  si  je  ne  vous  donne  pas 
le  titre  que  vous  croyez  sans  doute 
toujours  vous  appartenir;  mais  j'ai 
pensé  que  dans  votre  situation  ac- 
tuelle, il  vous  rappellerait  des  pertes 
que  vous  déplorez  à  de  si  justes 
titres. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  re- 
marque, monsieur  Granivel,  dit  le 
duc  en  souriant  avec  amertume;  elle 
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me  fait  souvenir  que  la  nation  ne 
nous  a  accordé  que  le  droit  de  mou- 
rir sur  le  sol  qui  nous  appartient. 

—  Ah,  monsieur  Parthenay  !  vous 
pensez  mal  de  la  nation  ;  elle  est 
plus  grande  et  plus  équitable  que 
vous  ne  le  pensez;  veuillez  un  peu 
réfléchir,  et  me  dire  si.... 

—  Brisons  là,  monsieur  Granivel; 
mon  intention  n'est  pas  d'ouvrir 
un  cours  de  politique....  Faites-moi 
l'honneur  de  m'apprendre  de  suite 
le  sujet  qui  me  procure  l'avantage 
de  vous  posséder  dans  le  modeste 
domaine  qui  me  rester 

—  Volontiers....  aussi  bien  est-ce 
la  seule  chose  importante ,  monsieur 
Parthenay:  vous  me  connaissez?... 

—  Oui,  monsieurGranivel,  j'ai  cet 
honneur,... 
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—  Vous  savez  que  j'ai  servi  pen- 
dant seize  ans  de  père  à  votre  fille, 
et  que,  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  je  n'ai  cessé  d'avoir  pour  elle 
l'amour  et  la  tendresse  que  ce  titre 
impose? 

—  Je  le  sais,  et  il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  de  vous  donner  des  preuves 
de  ma  reconnaissance. 

—  Ces  choses-là  ne  se  paient  pas, 
monsieur  Parthenay,  ne  se  paient 
pas  avec  de  l'argent,  vcux-je  dire  , 
car  je  viens  vous  offrir  le  moyen  de 
vous  acquitter  envers  moi. 

—  Ah  !  parlez ,  et  ne  doutez  pas. . . 

—  Ecoutez-moi  :  vous  vous  rappe- 
lez qu'en  1789  je  vins  vous  trouver, 
moi  Bonifàce  Granivel ,  pour  vous 
demander  votre  fille  (  à  vous  alors 
monseigneur  le  duc  de  Parthenay  )  , 
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pour  mon  fils  Jean  louis  qui  se 
mourait  d'amour  pour  elle,  et  réci- 
proquement. Ma  demande  fut  alors 
rejetée  bien  loin,  et  vous  savez  ce 
que  mon  frère  le  philosophe  fit  pour 
vous  forcer  à  donner  Fanchette  à 
l'homme  désiré  $  peines  et  paroles 
inutiles!  vous  étiez  grand  seigneur, 
nous  étions  des  charbonniers.  Au- 
jourd'hui les  temps  sont  changés; 
mon  frère  est  du  conseil  des  Cinq- 
Cents ,  je  suis  de  celui  des  Anciens, 
et  mon  fils  Jean  est  le  premier  général 
de  l'Europe.  Eh  bien  ,  monsieur  Par- 
thenay,  je  viens  encore  à  vous  avec 
les  mêmes  intentions  qu'en  1789;  me 
ferez-vous  la  même  réponse?... 

—  La  même,  monsieur   Granivel. 
Ma    fille,  unique  héritière    à    cette 
époque  de  l'illustre  maison  de  Par- 
iv.  i5 
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thenay,  était  placée  trop  haut  pour 
pouvoir  descendre  jusqu'à  vous  -, 
maintenant  que  le  malheur  Ta  divi- 
nisée, vous  êtes  placés  trop  bas,  mal- 
gré vos  titres,  votre  fortune  et  le  rang 
de  votre  fils,  pour  qu'elle  puisse 
donner  la  main  à  votre  fils,  et  l'éle- 
ver jusqu'à  elle. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire, 
monsieur  de  Parthenay  ?... 

—  Que  je  refuse  positivement  les 
vœux  du  premier  général  de  l'Eu- 
rope, pour  la  plus  pauvre  fille  du 
département. 

—  Savez- vous  bien,  monsieur  Par- 
thenay, que  mon  fils  aura  plus  de 
trois  millions  de  fortune?  » 

—  J'en  suis  enchanté  pour  lui. 

—  Savez-vous  que  tous  les  biens 
de  votre  famille,  notamment  votre 
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belle  terre  de  Parthenay,   sont  de- 
venus miennes  propriétés  P.. . 

—  Je  souhaite  que  vous  y  repré- 
sentiez d'une  manière  digne  de  ses 
anciens  maîtres. 

—  Savez -vous  bien  enfin,  que  je 
vous  rends  à  vous  tous  ces  biens 
qui  vous  ont  naguère  appartenus; 
que  je  donne  en  outre  tout  ce  que  je 
possède  aux  jeunes  époux,  si  vous 
consentez  à  combler  les  vœux  de 
mon  fils? 

—  Je  refuse,  monsieur  Granivel. 

—  Vous  êtes  fou,  monsieur  Par- 
thenay. 

—  Je  pardonne  cette  expression 
à  votre  nouvelle  fortune  ;  vous  n'y 
êtes  pas  encore  assez  habitué  pour 
être  resté  modeste.  " 

A  cette  remarque,  dont  le   père 
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Granivel  sentit  au  fond  du  cœur  la 
justesse,  fut  suivie  d'un  moment  de 
silence  :  ce  dernier  le  rompit  par  les 
exclamations  suivantes  :  «  Refuser 
mon  fils  !...  le  général  Granivel,  avec 
trois  millions!..  .  un  homme  qui  n'a 
plus  rien  î...  des  jeunes  gens  qui  s'ai- 
ment depuis  tant  d'années,  etc.  » 
Léonie,  pendant  ce  temps-là,  tenait 
les  yeux  baissés,  et  semblait  une 
victime  résignée.  Enfin,  après  un  dé- 
luge d'exclamations  plus  ou  moins 
pathétiques,  lepère  Granivel  se  tour- 
nant brusquement  vers  le  duc,  lui 
dit  : 

«  II  me  paraît ,  monsieur,  que 
votre  intention  est  que  notre  chère 
Fanchette  ne  se  marie  jamais  ? 

—  Qui  peut  vous  le  faire  croire, 
monsieur  Granivel  ? 
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—  Pardieu,  le  refus  extraordi- 
naire  que  je   viens  d'essuyer! 

vous  ne  trouverez  jamais  mieux  que 
ce  que  je  vous  offre.... 

—  J'ai  trouvé,  monsieur  Granivel. 

—  Userait  possible!....  Peut-on 
savoir...  quelle  est  cette  merveille  ?.. . 

—  C'est,  M.  Granivel,  un  brave 
gentilhomme  qui  a  tout  sacrifié  pour 
son  prince 5  qui  a  combattu  pour 
lui,  et  versé  son  sang  sur  le  champ 
de  bataille;  c'est  un  homme,  M.  Gra- 
nivel, à  qui  il  ne  reste  plus  rien  sur 
la  terre  que  mon  amitié,  et  qui,  par 
cette  raison,  ne  la  perdra  pas.  Ma 
Léonie  acquittera  les  dettes  de  son 
roi,  en  partageant  avec  un  brave  of- 
ficier le  peu  de  fortune  que  le  ciel 
lui  a  laissé. 

—  Fort  bien,  monsieur  Parthenay, 
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votre  Léonie  transférera  son  bon- 
heur et  ses  espérances  à  un  homme 
qui,  sans  doute,  n'a  pour  lui  que  vo- 
tre amitié  et  sa  conformité  d'opinions 
avec  vous;  beau  mari,  ma  foi,  pour 
une  jeune  fille,  qu'un  vieil  officier 
quinteux,  bourru,  misanthrope  et 
invalide  î 

—  Tel  n'est  point  le  marquis  de 
Vandeuil. 

—  Quoi!  ce  serait  l'ex-marquis 
de  Vandeuil. votre  neveu?.... 

—  Lui-même. 

—  Morbleu!....  il  fait  bien  d'être 
dans  la  misère,  car  sans  cela  j'en 
dirais  de  belles  sur  son  compte!.... 
Mais  ce  mariage  ne  s'accomplira 
pas...  Rassure-toi,  ma  bonne  et  jolie 
Fanchette,  tu  n'es  pas  encore  ma- 
dame Vandeuil Je  pars,   je  re- 
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monte  en  voiture,  et  nous  verrons; 
nous  verrons,  monsieur  Parthenay, 

si Corbleu!  nous  verrons,  vous 

dis-je,  monsieur » 

Le  père  Granivel,  transporté  de 
colère ,  s'en  alla  en  répétant  :  «  Nous 
verrons,  monsieur  Parthenay.»  Son 
courroux  toutefois  ne  fut  pas  tel,  qu'il 
oubliât  d'embrasser  plusieurs  fois  la 
pauvre  Léonie,  qui,  pâle  et  mélanco- 
lique, semblait  une  victime  vouée  au 
supplice. 

Laissons  le  père  Granivel  courir 
la  poste,  pour  aller  apprendre  à  son 
frère  et  à  Jean  Louis  le  mauvais 
succès  de  son  ambassade,  et  trans- 
portons-nous un  moment  dans  les 
montagnes  des  Vosges,  où  le  mar- 
quis de  Vandeuil  erre  depuis  quinze 
jours.   Apercevez- yous  un   homme 
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assis  auprès  de  ce  buisson  d'aubé- 
épine?....  — Oui. —  Regardez-le;  il 
lève  les  yeux  vers  le  ciel,  et  porte 
une  main  désespérée  sur  son  front... 
Après  quelques  minutes  de  ré- 
flexions, il  sort  de  sa  rêverie,  prête 
l'oreille,  et  semble  craindre  quelque 

danger Voyez -le  se  blotir  dans 

le  fond  d'un  fossé  5  son  regard  est 
sombre  et  hagard,  et  sa  main  est 
armée  d'un  pistolet Le  malheu- 
reux attend-il  un  ennemi  P.. .  Le  be- 
soin ou  le  crime  dirigent-ils  son 
bras?....  Un  pas  de  chevaux  se  fait 
entendre  et  un  vieillard  et  son  do- 
mestique sortent  de  l'épais  chemin  de 
la  forêt.  Ils  s'avancent  vers  l'incon- 
nu ;  celui-ci  a  quitté  sa  posture,  a  res- 
serré son  pistolet.  Il  n'a  rien  à  crain- 
dre sans  doute  des  étrangers  ;...  bien 
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loin  de  là,  il  s'avance  vers  eux  avec 
l'intention  de  lier  conversation .  Ecou- 
tons. 

Lecteurs,  si  vous  voulez  le  per- 
mettre, je  vous  instruirai,  dans  le 
chapitre  suivant,  de  ce  qu'étaient  les 
hommes  que  je  viens  d'offrir  à  vos 
regards.  Qu'il  vous  suffise  pour  le 
moment  de  savoir  que  vous  les  con- 
naissez, quoique  vous  soyez  bien 
loin  de  vous  douter  de  ce  qu'ils  peu- 
vent être surtout  le  vieillard. 
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CHAPITRE    VIII. 

liarô  anteccdcntem  scelcstum 
/léserait pede  pœrta  Claudo. 

(  Horace,  od.  III,  lu-,  3.  ) 

Il  est  donc  en  naissant  des  races  1  ondamnées, 
Par  un  tiiste  ascendant,  vers  lo  crinie  poussées  , 
Que  formeront  des  dieux  les  décrets  éternels, 
Pour  être  en  ('•pouvante  aux  malheureux  mortels7 

(  Voltaire  ,  les  Pclopides  ,  acte  I,  scène  I.  ) 

Oachez,  lecteurs,  que  le  chemin  sur 
lequel  se  rencontrent  les  deux  hom- 
mes que  nous  venons  de  quitter  un 
moment,  est  une  route  de  traverse. 
Il  est  six  heures  du  soir,  la  campa- 
gne est  déserte,  et  personne,  Dieu 
excepté,  ne  peut  voir  ce  qui  va  se 
passer  dans  ce  lieu  solitaire. 
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Le  vieillard  qui  chemine  à  che- 
val, s'est  aperçu  promptement qu'un 
étranger  sorti  d'un  fossé  s'avance 
près  de  lui  avec  l'intention  de  l'a- 
border. Il  dit  quelques  mots  au  do- 
mestique qui  l'accompagne,  et  ce 
dernier  tire  deux  grands  pistolets 
des  fontes  de  la  selle  de  son  che- 
val, les  arme  et  se  tient  sur  ses 
gardes.  Le  vieillard  lui-même  s'arme 
d'une  paire  de  petits  pistolets,  et 
continue  de  s'avancer  assez  résolu- 
ment au-devant  de  l'étranger,  qui, 
de  son  côté,  marche  toujours  vers 
lui.  Bientôt  nos  hommes  sont  en 
présence;  le  piéton  ôte  son  cha- 
peau, et  salue  le  cavalier,  qui  lui 
rend  sa  politesse  en  silence.  Le  vieil- 
lard, dont  l'œil  brillant  est  plein  d'un 
feu  satanique,   ne  s'est   pas  plutôt 
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fixé    sur    1  inconnu,    qu'un    sourire 
vient  effleurer  ses  lèvres  livides.  Il  dit 
deux  mots   à   son  domestique,   qui 
remet  tranquillement  ses  grands  pis- 
tolets à  l'arçon  de  sa  selle.  Le  vieillard 
lui-même  desarme  les  siens,  etles  re- 
place dans  la  poche  de  son  manteau  ; 
puis,  se  tournant  vers  le  saluant,  il 
lui  demanda  cavalièrement  ce  qu'il 
peut   désirer.    Les    mouvemens    du 
vieillard  et  de  son  domestique  n'é- 
chappèrent point  à  l'étranger.   Les 
précautions  prises  par  les  voyageurs 
ne  lui  avaient  arraché  qu'un  sourire 
de  pitié;   mais   l'interrogation  hau- 
taine qui  venait  de  lui  être  adressée , 
parut  heurter  sa  fierté,  car  il  ne  put  se 
rendre  maître  d'un  mouvement  d'im- 
patience, qu'il  s'efforça  vainement  de 
déguiser  aux  yeux  du  vieillard.  Ce 
Tiner  s'écria  : 
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te  Superbe! c'est  en  vain  que 

tu  voudrais  te  soustraire  à  ma  puis- 
sance, humilie- toi  !  » 

A  cette  étrange  exclamation,  l'in- 
connu jeta  sur  le  cavalier  qui  la 
prononçait,  un  regard  méfiant  et 
scrutateur.  11  semblait  vouloir  devi- 
ner la  pensée  qui  agitait  l'homme 
qu'il  avait  devant  les  veux:  un  exa- 
men rapide  le  rassura.  11  prit  le  ton 
du  vieillard  pour  l'exaltation  d'ur: 
cerveau  dérangé,  et  il  répondit  en 
souriant  : 

ce  Bien  loin  de  braver  votre  pou- 
voir, vous  me  vovez,  monsieur,  tout 
prêt  à  le  reconnaître.  Je  suis  un 
voyageur  égaré,  et  vous  pouvez 
i n'indiquer  mon  chemin. 

—  \Jn  voyageur  égaré!  reprit  le 
vieillard    en    laissant    échapper    un 
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sourire  amer,  égaré  volontairement, 
tu  veux  dire? 

—  Monsieur que  signifier.... 

balbutia  le  piéton  surpris.... 

—  Qui  t'a  conduit  à  cette  heure 
sur  cette  route  de  traverse  et  dans  ces 
lieux  écartés  ?.... 

—  Je  fuis  la  méchanceté  des  hom- 
mes. 

—  Leur  justice ,  peut-être  ?.... 

—  Vous  m'insultez,  vieillard!.... 

—  Silence  !....  où  vas-tu?... 

—  De  quel  droit?.... 

—  Silence  !  répéta  le  cavalier  avec 
plus  de  force  ;  où  vas-tu  ?....  » 

Subjugué  par  le  ton  du  vieillard, 
l'étranger  eut  l'air  de  se  résigner  à 
l'ascendant  dont  il  ne  pouvait  se 
rendre  compte. 

—  Je  vais  à  Paris ,  dit-il. 
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—  Qui  t'y  conduit?... 

—  Le  désir  de  revoir  des  amis 
bien  chers. 

—  Une  femme,  une  maîtresse 
peut-être  ?.... 

—  J'en  conviens. 

—  Malheur  à  elle!...  »  En  pronon- 
çant ces  dernières  paroles,  la  iigurc 
du  vieillard  parut  animée  de  l'expres- 
sion d'une  joie  satanique...  il  ajouta  : 

ce  Comment  se  fait-il  que  tu  voya- 
ges à  pied,  tandis  que  tu  devrais  vo- 
ler sur  les  ailes  des  vents  pour  rejoin- 
dre ta  bien-aimée?.... 

—  Proscrit,  pauvre  et  sans  res- 
sources.... 

—  Je  te    comprends.. Tiens , 

voilà  ma  Bourse  ;  cours,  vole  auprès 
de  ta  maîtresse;  je  m'en  rapporte  à 
toi  du  soin  de  son  malheur. 
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—  Que  dites-vous,  monsieur?.... 

—  Prends  ma  bourse,  te  dis-je. 

—  Puis-jeaccepterd'un  inconnu?.., 

—  Je  ne  le  suis  pas  pour  toi 

Marquis  de  Vandeuil,  s'écria  Tétran- 
aer  d'une  voix  forte ,  nous  nous  con- 
naissons.  » 

Le  marquis  de  Vandeuil  (  car  c'é- 
tait lui  )  parut  éprouver  un  frémis- 
sement involontaire  en  l'entendant 
nommer;  il  fixa  le  vieillard,  et  s'ef- 
força de  rappeler  dans  sa  mémoire 
les  traits  du  personnage  qu'il  voyait 
devant  lui.  La  voix  de  l'inconnu  ne 
lui  paraissait  point  étrangère,  mais 
il  ne  pouvait  dire  où  il  l'avait  déjà 
entendue.  Enfin,  ayant  épuisé  toutes 
les  conjectures,  le  marquis  dit  au 
vieillard  : 

ce  Qui  êtes- vous,  monsieur?.... 
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—  Un  homme  qui  te  rendit  jadis 
un  grand  service. 

—  Votre  nom  ,  de  grâce  !... 

—  Tremble  de  l'apprendre. 

—  Je  ne  tremblai  jamais.. .  parlez  ? 

—  Eh  bien  donc,  prononce-le  toi- 
même...  » 

A  ces  mots,  le  vieillard  arracha  la 
perruque  noire  qui  couvrait  sa  tête, 
se  passa  les  mains  sur  la  figure,  et 
reprenant  l'expression  habituelle  de 
sa  physionomie ,  présenta  à  l'œil 
égaré  du  marquis,  des  traits  que  ce- 
lui-ci ne  pouvait  avoir  oubliés.... 

ce  Maïco  !  s'écria-t-il  en  pâlissant. 

—  Lui-même,  digne  enfant  des 
ténèbres. 

—  Grand  Dieu!... 

—  Tais-toi....  je  te  défends  d'in- 
voquer la  providence  illusoire.... 

IV.  1 6 


190  JEAN    LOUIS. 

—  Tu  vis  encore!.... 

—  Oui,  pour  faire  souffrir,  pour 
me  rassasier  des  pleurs  et  des  peines 
de  ce  sexe  perfide.... 

—  Quoi!  la  vengeance  brûle  en- 
core ton  cœur?.... 

—  Ce  sentiment  est  ce  qui  me  re- 
tient à  la  vie.... 

—  L'objet  de  ta  haine  respire  donc 
encore?.... 

—  Il  y  a  cinquante  années  que 
l'âme  qui  m'offensa  a  quitté  sa  dé- 
pouille grossière  ;  mais  les  sentimens 
d'un  homme  tel  que  moi  ne  sont 
point  variables  comme  les  saisons; 
j'ai  tué  la  fille  d'Eve ,  et,  semblable 
au  Dieu  que  tu  invoques,  j'ai  puni 
jusque  dans  ses  enfans  innoccns  le 
crime  de  leur  mère.  Non-content  d'à- 
voir  sacrifié  la  famille,  j'ai  enveloppé 
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son  sexe  tout  entier  dans  le  feu  de 
mes  ressentimcns;  depuis  un  demi- 
siècle  je  n'ai  cessé  de  poursuivre  des 
créatures  que  mon  maître  et  moi 
avons  vouées  aux  peines  éternelles. 

—  Tu  me  fais  frémir  !.... 

—  Enfant  d'Adam,  tu  fus  et  tu  se- 
ras un  des  instrumens  réservés  pour 
mes  vengeances.... 

—  Ah!  je  jure  que  jamais! 

.  —  Sermens  fragiles!  en  dépit  de 
toi,  de  ton  Dieu,  tu  marcheras  dans 
la  voie  que  je  t'ai  tracée....  Le  mal 
a  germé  dans  ton  cœur;  les  passions 
y  sont  éveillées....  tu  es  à  moi. 

—  Je  suis  libre.... 

—  Reptile!  s'écria  Maïco,  veux-tu 

me  forcer  à  t'écraser  ? Ecoute, 

ajouta  l'Américain  avec  plus  de 
calme,  je  puis  combler  les  vœux  les 
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plus  ambitieux  de  ton  cœur;  mais  je 
puis   aussi   anéantir   tes  projets   les 

mieux  établis Pars,  devance  la 

foudre,  et  rends-toi  près  de  l'objet 
de  ton  délire;  dans  quelques  jours 
je  serai  à  Paris.  Si  tes  désirs  se  réa- 
lisent, tu  n'auras  pas  besoin  de  moi  ; 
si,  au  contraire,  des  obstacles  vien- 
nent entraver  ta  marche,  accours 
me  consulter,  tu  me  trouveras  dans 
le  même  lieu  où  je  te  donnai  jadis  le 
poison  qui  sut  te  débarrasser  de  ton 
épouse...  Adieu,  mon  fds —  » 

£n  achevant  ces  mots,  Maïco  épe- 
ronnason  cheval,  et  disparut  suivi  de 
son  domestique.  Son  discours,  et  sur- 
tout l'expression  infernale  qu'il  avait 
mise  dans  ces  trois  mots,  Adieu,  mon 
fils>  avaient  glacé  l'âme  du  marquis. 
Il  resta  quelque  temps  comme  abattu 
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sous   le  poids  des   paroles    terribles 
qu'il  venait  d'entendre 5  enfin,  ras- 
semblant son  courage,  il  résolut  de 
se  rendre  à  Paris  auprès  de  son  on- 
cle et  de  Léonie.  La  bourse  laissée 
par   Maïco  lui  donnait   les  moyens 
d'éviter  les  dangers   de  tous  genres 
qui  devaient  menacer  un  émigré  dont 
le  nom  n'était  point  porté    sur  les 
listes  d'amnistie.  Encouragé  par  ce 
puissant  auxiliaire,  le  Yandeuil  re- 
gagna Ja  grande  route;  là,  quelques 
pièces   d'or   lui   iirent  obtenir  d'un 
voiturier  une  blouse,    un  fouet  et  la 
conduite  d'une  charrette.  Arrivé  à  la 
première  bourgade,  quelques  autres 
pièces  d'or  habilement  métamorpho- 
sées en  vin,  liqueurs,  etc.,  décidè- 
rent le  maire- vigneron  de  la  com- 
mune à  donner  une  passe  au  nommé 
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Thomas  Blaiseau,  voiturier,  qui 
avait  prouvé  par  témoins  la  perte  de 
son  passeport. 

Ainsi  déguisé,  le  marquis  de  Van- 
deuil  s'achemina  tranquillement  vers 
Paris. 
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CHAPITRE    IX     ET     DERNIER. 

Cui  non  animus  formidine  diiâm 

Contrahitur?...  Cui  non  conrepunt  membra pa*,ou , 
Fulminis  horribili  cùm  plagâ  torrida  Tellus 
Contremit,  et  magnum  percurrunt  murmura  ccelum  ... 
Ne  ,  quod  ob  admissumjhedè,  dictumvc  superbe , 
Pœnarum  grave  sit  solvendi  tempus  adactum  ' 

(  LucntCE.  ) 

Quelle  est  1  âinc  coupable  qui  peut  entendre  sans  frémir 
les  éilats  de  la  foudre,  lorsque,  par  ses  coups  terribles  et 
multipliés  ,  elle  fait   trembler  la  terre  qu'elle  dévore  do 
ses  feux  ?  Un  Dieu  vengeur  semble  crier  au  criminel 
m  Malheur  à  toi!  le  temps  îles  peines  fst  venu  ! 

(  Imitation  Libre.  ) 

\5i  vous  le  permettez,  lecteurs,  nous 
laisserons  le  marquis  de  Vandeuil  et 
l'Américain  Maïco  se  rendre  chacun 
de  leur  côté  à  Paris,  et  nous  rattra- 
perons la  chaise  de  poste  qui  ramène 


I96  JEAN     LOUIS. 

M.  Granivel  après  le  mauvais  succès 
de  son  ambassade.  La  chaise  entre 
dans  la  cour  de  l'hôtel  :  au  bruit  des 
chevaux,  le  général  Jean  Louis,  qui, 
comme  tous  les  amoureux,  a  l'oreille 
fine,  entraîne  l'oncle  Barnabe,  qui, 
comme  tous  les  philosophes  ,  est 
sourd  et  aveugle  ,  et  le  conduit  à  une 
croisée. 

a  Tout  est  perdu ,  s'écrie  Jean 
Louis  en  apercevant  son  père  des- 
cendre lentement  de  sa  chaise. 

—  Pourquoi  donc  ?  demande  le 
pyrrhonien. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  mon  oncle, 
que  mon  père  est  triste? 

—  Tu  prends  la  gravité  d'un  sage 
pour  de  la  tristesse. . .  Neveu ,  neveu  ! 
ne  seras-tu  donc  jamais  philosopher 


JEAN    LOUIS.  197 

—  Si  je  perds  Fanchette,  je  ne 
puis  être  que  malheureux. 

—  Ah,  mon  ami!  sont-ce  là  les 
fruits  des  excellens  préceptes  que  je 
me  suis  efforcé  de  t'inc'ulquer  de- 
puis ton  enfance  ?...  quoi  !  parce 
qu'un  père,  ou  le  sort,  ce  qui  revient 
parfaitement  au  même,  car  l'un  ou 
l'autre  ne  sont  que  là  comme  obs- 
tacle; quoi!  dis-je,  parce  qu'un  père 
ou  le  sort  t'enlèvera  ta  maîtresse,  il 
faut  que  la  tranquillité,  le  bonheur 
même  du  reste  de  ta  vie  soient  trou- 
blés à  jamais?...  Neveu,  la  philoso- 
phie t'apprendra » 

Le  pyrrhonien  allait  continuer , 
et  sans  doute  cette  dissertation  phi- 
losophique aurait  été  aussi  lumi- 
neuse que  les  précédentes,  lorsqu'il 
s'aperçut  (pie  le  neveu  qu'il  voulait 
iv.  17 
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endoctriner  était  disparu.  Après  avoir 
poussé  deux  ou  trois  soupirs  qui  lui 
furent  arrachés  par  la  frivolité  des  jeu- 
nes gens,  il  se  mit  en  devoir  d'aller 
philosophiquement  satisfaire  sa  cu- 
riosité ;  c'est-à-dire ,  qu'il  s'achemina 
tout  doucement  vers  son  frère,  qui 
seul  pouvait  lui  donner  des  nou- 
velles de  Fanchette  et  de  la  réception 
de  M.  de  Parthcnay. 

Mais  déjà  Jean  Louis,  instruit  de  la 
réponse  du  duc  et  du  renversement  de 
ses  espérances,  donnait  un  libre  cours 
à  sa  douleur.  Dans  le  premier  trans- 
port, il  voulait  monter  à  cheval,  cou- 
rir à  la  ferme,  et  enlever  Fanchette 
malgré  son  père,  malgré  elle-même 
s'il  le  fallait.  «  Ne  voyez- vous  pas, 
disait-il  au  père  Granivel  et  à  l'oncle 
Barnabe  ,  que  l'entêtement  du  vieux 
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duc  va  causer  le  malheur  de  tousr 
Croyez -vous,  mon  père,  croyez- 
vous,  mon  oncle,  que  je  laisserai  le 
marquis  de  Vandeuil  tranquille  pos- 
sesseur de  Fanchette? Non;  dût 

la  mort  la  plus  cruelle  m'attendre  à 
la  porte  de  l'église,  mon  rival  n'y 
pénétrera  que  sur  mon  cadavre. 

—  Ah,  passions passions! 

s'écria  le  pyrrhonien  en  extase,  com- 
bien vous  donnez  d'éloquence! 

mais  que  vous  faites  de  mauvais  lo- 
giciens! Ecoutez,  mon  frère,  et  vous 
surtout,  mon  neveu,  voilà  ce  qu'il 
convient  de  faire  dans  la  circonstance 
présente 
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Le  pyrrhonien  parla  ainsi  pendant 
une  heure,  et  vous  conviendrez,  lec- 
teur, que  c'est  avoir  beaucoup  d'é- 
gards pour  vous,  que  de  remplacer 
par  six  lignes  de  points  un  discours 
d'une  heure;  quoiqu'il  en  soit,  je  ne 
vous  demande  aucune  reconnaissance 
pour  ce  procédé  délicat,  parce  que 
j'ai  des  raisons  particulières  pour  en 
diiir  ainsi;  vous  les  devinerez  si  vous 
pouvez,  je  ne  m'en  inquiète  guère. 

Je  vous  disais  donc  que  Barnabe 
parla  pendant  une  heure.  Les  six 
premières  phrases  de  son  discours 
furent  écoutées  et  comprises  par  ses 
deux  auditeurs;  mais  ce  lut  tout. 
Jean  Louis,  au  commencement  delà 
dixième,  et  le  père  Granivel ,  à  la  fin 
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de  cette  même  dixième,  pensèrent  à 
autre  chose.  Le  général  rêvait  aux 
moyens  de  lever  les  obstacles  nui 
s'opposaientàson  union  avec  Léonie, 
et  le  père  Grar>ivel  récapitulait  dans 
sa  mémoire  les  objections  du  duc, 
et  les  offres  brillantes  qu'il  lui  avait 
infructueusement  faites.  Enfin  le 
pyrrhonien  acheva  tranquillement 
son  discours;  le  père  Granivel  prit 
alors  la  parole,  et  dit  : 

ce  J'ai  offert  au  duc  la  main  de 
mon  fils  pour  sa  fille ,  avec  trois  mil- 
lions, le  duc,  qui  est  honnête  hom- 
me, quoique  un  peu  fier,  a  refusé, 
parce  qu'il  est,  dit-il ,  engagé  avec 
son  neveu,  qui  n'a  pas  d'autre  fortune 
à  espérer  que  Ja  petite  ferme  sauvée 
du  naufrage  par  le  fidèle  valet-de- 
chambre  du    vieux    seigneur.  Il    me 
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semble  que  si  j'allais  trouver,  non 
pas  le  duc,  mais  le  marquis  de  Van- 
deuil,  et  que  je  lui  proposasse  deux 
cents,   trois  cents,  cinq  cent  mille 
francs,  ce  qu'il  voudrait  enfin,  j'en 
obtiendrais  facilement  sa  renoncia- 
tion à  la  main  de  sa  cousine.  Le  duc 
alors  ne  pourrait,  malgré  toute  son 
envie,  faire  épouser  à  M.  de  Van- 
deuil  une  fille  dont  celui-ci  ne  vou- 
drait plus  ;    argb ,   comme  dit  mon 
frère,  Léonie  serait  à  Jean  Louis. 

— Bravo,  cher  frère,  s'écria  le  pyr- 
rlionien  ;  voilà  de  la  logique ,  et  je  dis 
de  la  logique  serrée.  Il  y  a  cependant 
une  objection  à  opposer  à  ton  argu- 
ment. Le  marquis  de  Vandeuil,  allé- 
ché par  l'appât  des  sommes  offertes 
à  sa  cupidité,  renoncera,  je  le  crois 
comme  toi,  à  la  main  de  Léonie,  qui 
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ainsi  se  trouvera  libre,  concedo ; 
mais  s'ensuit -il  de  ce  que  Léonie 
n'épousera  pas  son  cousin,  que  le 
duc  donnera  son  consentement  au 
mariage  de  Jean  Louis  avec  elle? 
ri  ego.  Le  duc,  orgueilleux  comme  un 
ci-devant,  et  fier  comme  un  honnête 
homme  dans  le  malheur,  voudra 
moins  que  jamais  consentir  à  un  hy- 
men disproportionné  :  j'espérerais 
tout  de  lui,  s'il  était  riche  et  puissant 
encore;  pauvre  et  sans  crédit,  il  sera 
inflexible. 

—  Hum!....  hum!...  dit  le  père 
Granivel ,  qui  se  gratta  la  tête  en 
signe  d'embarras. 

—  Tu  vois,  frère,  reprit  le  pyr- 
rhonien,  enchanté  de  l'effet  de  son 
argument,  que  nous  savons  répon- 
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dre  ad  rem,  et  mettre  de  suite  le 
doigt  dans  la  plaie. 

—  Ecoutez,  s'écria  Jean  Louis; 
je  crois  avoir  trouvé  le  moyen  de 
tout  concilier —  «  Aussitôt  Barnabe 
et  le  père  Granivel  s'approchent  et 
écoutent  attentivement. 

Permettez  -  moi  encore  ,  lecteur 
éminemment  indulgent,  de  rempla- 
cer par  quelques  lignes  de  points  ce 
que  Jean  Louis  dit  à  ses  parons.  J'es- 
père que  l'excuse  que  j'ai  à  vous 
offrir  cette  fois  saura  vous  conten- 
ter. Si  je  parle,  vous  en  saurezautant 
que  moi  sur  mon  dénouement;  un 
dénouement  doit  amuser  et  surpren- 
dre le  lecteur;  pour  amuser  et  sur- 
prendre le  lecteur,  vous  conviendrez 
qu'il  faut  qu'il  soit  neuf  et  inat- 
tendu :   si  je  vous  préviens  mainte- 
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nant,  vous  ne  serez  pas  surpris  plus 
tard  )  ergo ,  souffrez  que  ces  dix  li- 
gnes de  points  vous  tiennent  lieu  de 
ce  que  Jean  Louis  dit  en  ce  moment 
à  son  père  et  à  son  oncle 


Jean  Louis  n'a  pas  plutôt  dévoilé 
ses  projets,  que  le  père  Granivel  de- 
mande à  grands  cris  des  chevaux  de 
poste.  Tandis  que  les  domestiques 
s'empressent  d'obéir,  le  pyrrhonien , 
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qui  est  fort  prudent,  court  à  l'office, 
et  fait  bourrer  la  berline  de  voyage 
d'excellens  pâtés  de  Chartres  et  de 
Pithiviers,  de  foies  gras,  etc.,  flan- 
qués et  escortes  de  vieux  vin  de  Bor- 
deaux    et   de    Bourgogne,    le    tout 
comme   antidote  de   la   mélancolie. 
Ces  précautions  prises,  l'oncle  Bar- 
nabe s'enfonce   dans   la   berline   en 
se  résignant  philosophiquement  aux 
événemens;  son  frère  et  Jean  Louis 
prennent  place  à  côté  de  lui ,  le  pos- 
tillon fait  claquer  son  fouet,  et  Ton 
part  au  galop.  Laissons-les  courir... 
Où  vont-ils?  C'est  ce  que  vous  sau- 
rez bientôt. 

A-présent,  lecteur,  suivez,  s'il  vous 
plaît  des  yeux  ce  petit  vieillard,  qui 
traverse  le  Pont  Neuf,  et  qui  se  dirige 
vers  la  rue  des  Postes;  voyez-le  s'en- 
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foncer  dans  son  réduit  mystérieux  ; 
remarquez  les  yeux  brillans  du 
vieillard,  son  teint  plombé,  son  front 
dégarni  de  cheveux  et  sillonné  de 
rides  5  portez  vos  regards  ensuite  sur 
tout  ce  qui  l'environne,  et  vous  re- 
connaîtrez facilement  l'Américain 
Maïco. 

Pendant  trois  jours,  le  vindicatif 
personnage  attend  la  visite  du  mar- 
quis de  Vandeuil  ;  chaque  matin  il 
envoie  en  ville  son  afïîdé,  et  chaque 
soir  il  paraît  de  plus  en  plus  mécon- 
tent. Enfin ,  la  nuit  qui  suit  sa  troi- 
sième journée,  l'Américain  sort  de  sa 
retraite,  monte  à.  cheval,  et  sort  de 
Paris.  — Laissez- le  trotter  :  où  va- 
t-il? Vous  le  saurez  bientôt. 

Ce  n'est  pas  tout  :  remarquez-vous 
cette  longue  file  de  voitures  de  rou- 


208  JEAN     LOUIS. 

lage  qui  traverse  Paris  ?..  Apercevez- 
vous,  à  la  septième  voiture,  un  hom- 
me en  blouse  bleue,  et  dont  la  mar- 
che et  les  manières  contrastent  for- 
tement avec  celles  des  autres  voitu- 
res qui  l'entourent?....  c'est  le  mar- 
quis de  Vandeuil  ;  il  vient  d'arriver 
à  Paris.  A  peine  sa  voiture  est-elle 
remisée  dans  la  maison  de  roulage, 
que  le  marquis  se  décrasse,  change 
de  vêtemens ,  et  court  à  la  poste}  il  en 
sort  une  lettre  à  la  main  et  la  joie 
peinte  sur  la  figure.  Deux  heures 
après  y  il  s'éloigne  à  pied  de  Paris. 
Laissons-le  marcher...  Où  va-t  il?... 
Vous  le  saurez  bientôt. 

Maintenant,  lecteur,  transportez- 
vous  avec  moi  dans  le  villagedeG***, 
à  une  petite  lieue  de  la  ferme  des 
Genettes,  où  demeurent  le  duc  et  sa 
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iille.  Ce  village  ne  possède  qu'une 
seule  auberge  ,  celle  du  Grand- 
Cerf.  Six  voyageurs  y  demeurent 
en  ce  moment.  Trois  sont  arrives 
en  berline  à  quatre  cr^aux  il  y  a 
deux  jours  :  ce  sont  MM.  Granirel 
père,  oncle  et  fils.  Ils  ont  été  à  la 
ferme  des  Genettes,  et  en  sont  reve- 
nus furieux.  Deux  autres  voyageurs 
demeurent  depuis  le  matin  dans  une 
des  chambres  écartées  de  l'auberge. 
C'est  Maïco  et  son  domestique.  Enfin 
le  sixième  vient  d'y  arriver  à  l'ins- 
tant, C'est  le  marquis  de  Vandeuil. 
Les  grands  coups  vont  se  porter. 
Attention  !... 


CONCLUSION. 


Vous  devez  vous  rappeler,  lecteurs, 
que  l'auberge  du  Grand-  Ce  if  ren- 
ferme les  principaux  personnages  de 
cette  histoire,  que  le  hasard  semble 
avoir  réunis  tout  exprès  pour  amener 
quelque  terrible  catastrophe.  Chose 
effrayante  !  un  petit  espace,  un  coin 
ignoré  renferme  plus  de  passions  ar- 
dentes qu'il  n'en  faudrait  pour  bou- 
leverser toute  l'Europe.  Il  ne  man- 
que à  rues  acteurs  qu'un  grand 
théâtre. 

Jean  Louis,  arrivé  de  la  veille,  a 
déjà  vu  le  duc.  En  vain  il  a  offert  ce 
qu'il  pouvait  offrir,  tout  a  été  rejeté. 
Un  seul  espoir  lui  reste,  et  il  attend 
l'arrivée  du    marquis    de   Vandeuil 
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pour  le  perdre  ou Jean  Louis  est 

furieux. 

Le  père  Granivel ,  abasourdi  de 
l'opiniâtreté  du  duc,  ne  sait  plusque 
penser  :  il  boit  pour  faire  quelque 
chose  ;  quant  au  pyrrhonien,  il  com- 
pose un  nouveau  discours  :  c'est 
vous  dire  assez  qu'il  est  le  plus 
heureux  des  trois. 

Mais  que  fait  maintenant  l'impla- 
cable Maïco? 11  a  envoyé  à  la 

ferme,  et  il  a  su  que  le  marquis  n'é- 
tait point  encore  arrivé  3  il  se  décide 
à  repartir  le  lendemain  au  point  du 
jour  pour  Paris ,  si  le  soir  même  Van- 
deuil  ne  paraît  pas.  L'Américain  en- 
tend sonner  les  heures  avec  plus  d'an- 
xiété que  le  criminel  dont  les  momens 
sont  comptés.  Il  voit  en  frémissant 
le  soleil  disparaître  à  l'horizon;  car  il 
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commence  à  désespérer  du  retour  de 
l'homme  qui  doit  navrer  et  flétrir  à 
jamais  toute  l'existence  de  Léonie, 
d'une  femme!  Furieux,  il  voue  Van- 
deuil  aux  malédictions  infernales  ;  il 
jure  de  le  punir,  et  cimente  ce  ser- 
ment par  les  plus  horribles  blasphè- 
mes. Le  marquis  s'est  joué  de  lui  en 
lui  enlevant  une  victime.  Dansun  des 
momens  où,  cessant  de  blasphémer, 
le  vieillard  semble  vouloir  mettre  un 
terme  à  l'agitation  qui  le  dévore,  Je 
bruit  d'une  porte  qu'on  ouvre  dans  la 
pièce  voisine  se  fait  entendre.  Maïco 
prête  l'oreille ,  et  il  distingue  des  sons 
mal  articulés,  et  bientôt  un  certain 
nombre  de  phrases  décousues,  dont 
il  s'efforce  inutilement  de  saisir  le 
sens. 

La  personne  qui  est  dans  la  pièce 
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voisine  gémit,  menace,  et  jure  de  se 
venger.  C'est  la  voix  d'un  homme; 
il  parle  d'amour,  de  femme;  Maïco 
est  tout  oreilles.  Il  s'approche  douce- 
ment de  la  cloison  qui  sépare  sa 
chambre  de  celle  de  Jean  Louis,  car 
l'étranger  n'est  autre  que  le  général, 
et  il  ne  perd  pas  un  mot  des  paroles 
que  la  douleur  arrache  à  notre  héros. 
L'Américain  est  enchanté;  jamais 
il  n'a  entendu  de  discours  plus  en- 
flammés; jamais  âme  n'a  renfermé 
de  feux  plus  ardens;  jamais  enfin  le 
soupçon,  la  jalousie,  la  vengeance, 
ne  trouvèrent  un  champ  plus  vaste  à 
exploiter  :  Maïco  s'en  empare.  Il 
brûle  de  diriger  le  nouveau  Séide, 
et  de  faire,  par  ses  mains,  le  malheur 
éternel  de  l'objet  aimé.  O  volupté  ! 
cet  objet  est  une  femme!.... 
iv  18 
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cc  Qul  gémit  près  de  moi?  dit  le 
vieillard  d'une  voix  douce 

A  cette  interrogation  inattendue  , 
Jean  Louis  ouvre  brusquement  la 
porte  de  la  pièce  où  il  se  trouve  ,  et 
se  présente  devant  l'Américain. 

ce  Que  faites-vous  ici,  vieillard? 

—  Mon  fils,  j'attends  le  malheu- 
reux pour  le  secourir,  le  faible  pour 
le  réconforter,  et  le  fort  pour  le 
guider. 

—  Vous  m'avez  entendu?... 

—  Oui,  jeune  fou.  Je  connais  main- 
tenant et  l'énergie  de  ton  amour,  et 
le  malheur  que  tu  redoutes.  Je  puis 
te  sauver  du  désespoir. 

—  Vous,  bon  vieillard!.... 

—  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire ,  et 
Léonie  de  Parthenay  est  à  toi.....  Tu 
vois  que  je  suis  instruit 
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—  Mais  le  marquis  de  Vandeuil  ?... 

—  Ne  la  possédera  pas  tant  que  je 
voudrai  m'y  opposer...  II  est  éloigné 
d'ailleurs 

—  Il  est  ici 

—  Qui  te  la  dit?...  . 

—  Je  l'ai  vu...  Mais  qu'il  tremble  ; 
il  n'en  sortira  pas 

—  Ainsi  donc  mes  soupçons  étaient 
fondés  ?  s'écria  Maïco.  L'infâme  Van- 
deuil, méprisant  mes  offres  de  ser- 
vice, n'a  point  osé  venir  me  trouver... 
Qu'il  tremble  !  je  me  vengerai  de  lui , 
et  je  ferai  en  même  temps  un  exem- 
ple terrible...  Ecoute,  jeune  homme, 
ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  Jean 
Louis  ;  je  puis  et  je  veux  sauver  Léo- 
nie.  Jen'aipourcelaqu'unmotàdire, 
je  le  dirai;  car  il  faut  que  je  punisse 
Vandeuil,  qui,  lui-même,  me  ser- 
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vira  à  punir  ensuite  mes  plus  mor- 
telsennemis....  Où  est-il  maintenant 
ce  Vandeuil? 

— Il  est  parti  il  y  a  deux  heures  pour 
la  ferme  des  Genettes.  Un  homme 
dévoué  que  j'ai  sur  les  lieux  est  venu 
réapprendre  la  réception  paternelle 
qu'il  a  reçue  du  duc,  et  la  nouvelle 
de  son  prochain  mariage  avec  Fan- 
chette. 

— Je  te  le  répète,  fou ,  insensé  que 
tu  es ,  jamais  Vandeuil  n'épousera  ta 
maîtresse Pour  quel  jour  le  ma- 
riage de  ton  rival  est-il  annoncé? 

—  Pour  demain. 

—  Pour  demain!.... 

—  Hélas!  oui  $  toutes  les  précau- 
tions ont  été  prises  depuis  long-temps 
pour  que  cet  hymen  exécré  ait  lieu 
aussitôt  l'arrivée  du  marquis. 
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—  Que  vas- tu  l'aire? 

—  Je  veux  défier  le  marquis 

Demain  ,  au  point  du  jour,  l'un  de 
nous  deux  aura  cessé  de  vivre. 

—  Tu  es  donc  capable  de  sacrifier 
tes  jours  pour  une  femme? 

—  Je  sacrifierais  mille  vies  pour 
Léonie. 

—  Bien,  jeune  fou  ;  j'aime  à  te 
voir  ainsi;  mais  je  te  le  dis  encore, 
Vandeuil  ne  pressera  point  dans  ses 
bras  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ar- 
dens.  Demain,  à  l'heure  du  mariage, 
je  me  rendrai  au  temple;  sois-y  avec 

ton  père  et  ton  çmcle Adieu,  je 

vais    goûter   quelques    heures   d'un 
repos  dont  j'ai  grand  besoin » 

Jean  Louis,  indécis  de  ce  qu'il 
devait  faire,  crut  cependant  n'avoir 
rien  à  perdre  en  suivant  les  conseils 


21 8  CONCLUSION. 

donnés  par  l'extraordinaire  person- 
nage qui  s'intéressait  à  son  sort  et  à 
celui  de  Léonie.  II  se  promit  donc 
de  se  rendre  à  l'église  du  village  à 
l'heure  où  le  duc,  Léonie  et  le  mar- 
quis devaient   s'y    trouver  pour   la 

cruelle  cérémonie 

Dix  heures  sonnaient,  et  les  clo- 
ches de  la  chapelle  villageoise  an- 
nonçaient le  mariage  projeté.  Jean- 
Louis,  dévoré  d'impatience,  le  père 
Granivel  pestant  et  jurant,  et  le  pyr- 
rhonien,  entre  un  argument  pour  et 
un  argument  contre,  s'acheminèrent 
d'un  côté  vers  la  paroisse  fatale  5 
d'un  autre  côté,  le  duc  avec  la  con- 
science de  son  devoir,  Léonie  le  cœur 
navré,  et  Vandeuil  dans  les  délices 
de  la  joie,  s'avancent  vers  le  même 
lieu.  Maïco  seul  calme,  froid,  ré- 
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solu ,  apporte  une  décision  inébran- 
lable et  un  ressentiment  immor- 
tel  

Déjà  le  prêtre  s'avance  pour  faire 
rechange  des  anneaux;  à  cette  vue 
Jean  Louis  met  la  main  à  son  épée  ; 
il  va  frapper  Vandeuil,  lorsque  la  vue 
de  Maïco,  enveloppé  dans  son  man- 
teau et  s'avançant  gravement  vers 
l'autel ,  suspend  l'explosion  de  sa 
colère 

ce  Arrêtez  dit  l'Américain,  d'un 
air  imposant,  Léonie  de  Parthenay 
ne  peut  être  l'épouse  du  marquis  de 
Vandeuil. 

—  Insolent!  s'écrie  le  marquis  fu- 
rieux, qui  t'a  donné  le  droit 

—  Regarde?  ..Aces  mots,  Maïco 
laisse  tomber  l'énorme  manteau  qui 
le  couvre. 
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—  Me  reconnais-tu?  s'écria-t-il  en 
fixant  sur  Vandeuil  l'œil  brillant  de 
la  vengeance  satisfaite. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  le  marquis 
en  apercevant  l'Américain,  je  suis 
perdu!... 

—  Non,  reprit  Maïco,  il  dépend 
de  toi  de  me  forcer  au  silence... 

—  Ah!  parlez... 

—  Renonce  à  la  main  de  Léonie 
de  Parthenay. 

—  Quoi  !  vous  pouvez  exiger?... 

—  Je  vais  parler... 

—  J'y  renonce,  dit  le  marquis  tei- 
rifié. 

—  Que  signifie  ce  que  j'entends? 
interrompit  le  duc  en  jetant  sur  l'A- 
méricain et  sur  Vandeuil  un  œil  fixe 
et  scrutateur  ;  me  l'expliquerez-vous, 
monsieur? 
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—  Demandez  à  votre  neveu,  ré- 
pondit le  vieillard  ;  lui  seul  peut 
maintenant  vous  instruire....  » 

A  l'interrogation  ironique  de  l'A- 
méricain ,  Vandeuil  abattu  se  laissa 
tomber  dansune  des  stallesdu  chœur. 
ce  Quel  horrible  mystère  existe 
donc  entre  vous  deux  ?  demanda  le 
duc  y  curieux  d'apprendre  et  trem- 
blant de  savoir....  Vandeuil,  êtes- 
vous  indigne  de  ma  fille?  » 

Vandeuil  garda  le  plus  morne  si- 
lence. 

ce  Noble  marquis  ,  parleras  -  tu  ? 
s'écria  Maïco  avec  l'expression  d'une 
malice  diabolique....  Puisque  tu  ne 
le  peux  ,  je  vais  m'acquitter  de  ce 
soin....  Rassure-toi,  je  ne  dirai  que 
ce  que  je  dois  dire  pour  l'accomplis- 
sement de  mes  desseins...  Duc  de 
iv.  19 
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Parthenay,  ta  lille  ne  peut  jamais 
être  unie  au  marquis  de  Vandeuil  ; 
ne  m'interroge  pas  ;  car  si  ma  voix 
te  révélait  le  secret  fatal  qui  les  sé- 
pare à  jamais,  ton  front,  couvert  de 
la  rougeur  de  la  honte,  s'humilierait 
dans  la  poussière.  Ce  que  je  dis  doit 
te  suffire.  Tu  le  vois,  je  suis  âgé, 
seul  et  sans  pouvoir;  et  cependant 
ton  neveu,  entouré  d'amis  et  de  do- 
mestiques, n'ose  lever  les  yeux  sur 
moi.  Bien  loin  de  là,  il  va  te  décla- 
rer lui-même  qu'il  ne  peut,  sous 
peine  de  perdre  la  vie  et  l'honneur, 

épouser  Léonie Allons,  lâche, 

parle?  ou  je  vais  parler » 

Le  marquis ,  d'une  voix  faible , 
déclara  qu'il  renonçait  à  la  main  de 
sa  cousine Il  le  faut,  puisqu'il 
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le  veut;  tout  nous  sépare,  nous  sé- 
pare à  jamais.... 

—  Tu  l'entends?  s'écrie  Maïco  en 

se  tournant  vers  le  duc Mainte- 
nant je  suis  satisfait,  ajoute  l'Amé- 
ricain en  jetant  surLéonie  un  regard 
cruel:  bientôt  cette  jeune  fille  épou- 
sera l'homme  de  son  choix,  l'homme 
qui  doit  la    rendre  à  jamais    heu- 
reuse....  Je  m'en  rapporte  à  lui ,  à 
toi ,  Vandeuil ,   et  surtout  aux  pas- 
sions qui  déchirent  vos  cœurs,  poui 
me  procurer    la    plus    douce    ven- 
geance.... Adieu,  enfans  d'Adam! 
au  moment  du  malheur,   pensez    à 
Maïco  et  à  sa  bénédiction  nuptiale.  » 
En  parlant  ainsi,  l'Américain  se- 
coua d'un  air  farouche  le  manteau 
qui  le  couvrait.    On  eût  dit   que, 
semblable  au   féroce  Argant  de  la 
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Jérusalem  délivrée,  il  venait  de  ré- 
pandre dans  le  temple  du  Seigneur 
tous  les  serpens  de  l'enfer...  Chacun 
écoutait  encore  ,  qu'il  était  déjà 
loin 


Maintenant,  lecteurs  bénévoles, 
ces  quatre  lignes  de  points  ne  sont  à 
autre  fin  que  pour  remplacer  les  dis- 
cours de  Barnabe  et  les  prières  de 
Jean  Louis  au  duc,  qui,  comme 
vous  le  sentez  bien,  se  laissa  toucher, 
et  maria  nos  jeunes  amans.  Le  jour 
de  la  célébration  de  ce  mariage  tant 
désiré  et  si  souvent  interrompu,  une 
voix  sinistre  fit  retentir  les  voûtes  de 
la  chapelle  :  Opus  consummatum  est, 
s'écria-t-elle;  et  un  rire   satanique 
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annonça  Ja  présence  de  Mai  co.  Jean 
Louis  voulut  s'élancer;  Léonie  le 
retint,  et  l'Américain  disparut. 

Lecteurs,  rassurez-vous;  les  pré- 
dictions et  les  maux  de  Maïco  ne  se 
réaliseront  pas.  Fanchette  est  belle 
et  sage;  Jean  Louis  est  honnête 
homme,  et  le  ciel  est  juste. 

Enfin!,.,  s'écria  Jean  Louis  en  en- 
trant dans  la  chambre  nuptiale,  et 
il  prit  un  baiser  où  vous  voudrez 

Enfin  !  dit  le  pyrrhonien  en  re- 
lisant son  dernier  discours  ,  et  il 
s'endormit. 

Enfin  !  dit  le  père  Granivel  en  sa- 
blant une  bouteille,  et  il  s'égaya. 

Enfin!  dit  Fanchette  en  essuyant 
une  larme.... 
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Je  voudrais  bien,  pour  ma  part, 
qu'un  jour  on  pût  m'en  dire  autant  ; 
mais  je  tiens  à  la  douce  larme. 

Enfin  !  lecteurs,  je  vous  quitte. 


FIN     DU     OUA.TIUEME     ET     DERNIER     VOLUME. 
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